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INTRODUCTION 


I 

La Société de C Histoire de France publie enfin un 
livre qu’elle avait promis depuis longtemps aux mem- 
bres qui la composent. 

Dans sa séance du 1" décembre 1845, le Conseil 
avait décidé que les Mémoires (inédits) de Nicolas de 
Bric/uinteau, marquis de Reaumis-Nangis , qui lui 
étaient oITerts par notre regrettable et savant con- 
frère, M. Monmerqué, paraîtraient le plus tôt possible, 
et qu’un autre document, le Journal du procès du 
marquis de La Boulaye, compléterait le volume. 

M. Monmerqué prit la peine de copier lui-même les 
Mémoires de Beauvais-Nangis, d’après le manuscrit 
autographe qu’il avait acquis en 1839, et lorsque ce 
travail ingrat fut terminé, il le mit sous presse le 
1" décembre 1855. En consignant ces dates sur le 
premier feuillet du manuscrit original, M. Monmerqué 
ajoute l’aveu suivant avec une piquante franchise : 
« C’est un peu de ma faute si cette publication a été re- 
tardée. » Il faut chercher l’excuse de notre excellent 
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confrère dans le charme plus grand qu’il trouvait à 
s’occuper de Tallemant des Réaux , dont il préparait 
une nouvelle édition, et surtout à travailler sans re- 
lâche à son œuvre de prédilection, une nouvelle pu- 
blication des Lettres de Mme dé Sevignd, à laquelle 
malheureusement il ne lui a pas été donné de pré- 
sider. 

Quoi qu’il en soit, nous avons fait de notre mieux, 
pour remplacer M. Monmerqué comme éditeur du 
présent volume. 

Nous dirons d’abord que les six premières feuilles 
ont été imprimées du vivant de M. Monmerqué , et 
qu’à peu près toutes les notes de Beauvais- Nangis 
sont de lui. Nous nous sommes donc borné, en ce 
qui concerne ce dernier auteur, à revoir le texte sur le 
manuscrit original que Mme Monmerqué et la famille de 
notre confrère ont bien voulu nous confier et à y ajou- 
ter quelques notes qui nous ont paru indispensables. 

Nous ne devons revendiquer pour notre part que 
la responsabilité du Journal du procès du marquis de 
La Boula} e, dont M. Monmerqué n’avait pas eu le 
temps de s’occuper, et auquel nous consacrerons plus 
de détails tout à l’heure. 

Disons d’abord quelques mots de la famille de 
Beauvais-Nangis. 

La maison de Bricbantel, qui plus tard s’appela de 
Bricbanteau, tirait son origine d’un fief ou hébeige- 
meut situé en Beauce, et mouvant de la terre de Vil- 
liers-le-Morhier, près Maintenon. 
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Cette famille était fort ancienne, et on en trouve 
des traces dès l’année 1132*. Deux siècles plus tard, 
en 1331, Jean de Brichantel, écuyer, vivait, avec 
Mabile, sa femme, dans leur fief de la Beauce. Ils eu- 
rent pour fils Jean de Brichantel, qui fit l’aveu de son 
fief à Philippe Morbier, sire de Villiers, en 1362, 
et pour petitdils, Robert de Brichantel, qui fit un 
aveu semblable , le 5 novembre 1 389 , à Étienne 
Morbier, chevalier. 

Robert de Brichantel donna le jour à Jean qui vivait 
en 1440, et qui eut ^ur fils Charles de Bricbanteau, 
lequel épousa Jeanne de Héméry. De ce mariage, na- 
quit un fils appelé Louis, seigneur |de Brichanteau. Il 
fut marié en secondes noces à Marie de Veres, dame de 
Beauvoir ou Beauvais-Nangis, la Croix-en-Brie, etc. 
Elle était fille unique et héritière de Jean de Veres et 
de Marie de Coustes. C’est ainsi que la terre de Nan- 
gis-en-Brie entra dans la famille de Brichanteau. 

Louis de Brichanteau et Marie de Veres eurent 
pour fils Nicolas, né le 30 janvier 1510. C’est l’aïeul 
de l’auteur des Mémoires. 11 servit dans la compagnie 
des ordonnances d’Antoine de Bourbon, duc de Ven- 
dôme, depuis roi de Navarre. Il fut aussi gentilhomme 
de la chambre de Henri II , en 1 553, et fut fait che- 
valier de l’Ordre du Roi, par Charles IX, le jour de 
Saint-Michel, 1560. 


1 . Additions de Le Laboureur aux Mémoires de Castelnau, édi- 
tion de 1731, T. II, p. 92. — Le P. knaeXme, Histoire généalogitiue 
de la maison de France, t. VII, p. 888. 
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Mcolas de Brichanteau avait épousé Jeanne d’A- 
guerre. Il se retira dans son château de Nangis, après 
avoir reçu une blessure grave à la bataille de Dreux, 
et il mourut le 4 septembre 1 564. « 11 était également 
sage et vaillant, dit Le Laboureur; il entendait la 
guerre, et avait avec cela toutes les parties nécessaires 
à un homme de cour et à un homme ambitieux 
comme luy. » 11 eut à souffrir de l’inimitié que lui 
portait d'Escars, favori d’Antoine de Bourbon; mais 
il eut jM)ur soutien le duc de Guise, qui lui fit obtenir 
un bon accueil à la cour. 

Du mariage de ^'icolas de Brichanteau avec Jeanne 
d’Aguerre naquit, le 6 avril 1552, Antoine, père de 
notre auteur, et dont il est question dans la première 
partie de ces Mémoires. 

Antoine de Brichanteau devint chevalier des Ordres 
du Boi et amiral de France. Il assista au siège de Mu- 
cidan, à la bataille de Moncontouret au siège de Saint- 
Jean d’Angely. Il accompagna le duc d’Anjou, depuis 
Henri 111, en Pologne. 

Sa bravoure le fit nommer par le Roi, malgré sa 
jeunesse, capitaine des gardes en remplacement de 
Du Guast, tué le 1" novembre 1 575'. « Le Roi l’aymoit 
fort, dit Brantôme, et se fioit en luy, et lequel servit 
très-bien et fidèlement, et mesme au siège de La Fère 
et autres. Mais M. d’Espernon venant à estre couron- 
nel, et Beauvais cryant tout haut qu’il ne luy obéyroit 


1. V. ci-après, p. 16 et 17. 
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jamais, et qu’il s’estimoit autant que luy, fut défavo- 
risé de son Roy, car il faut ce que le maistre veut, ou 
du tout quitter, et fut démis de sa charge » 

Antoine de Brichanteau, ou plutôt Beauvais-Nangis, 
car lui et ses descendants sont plus connus sous ce nom, 
siégea aux Etats-Généraux de Blois, en 1 588, où il repré- 
senta la noblesse du bailliage de Melun. Il s’opposa, si 
on en^croitson (ils, à l’assassinat du duc de Guise, ré- 
solu dans le conseil où il fut appelé par Henri 111*. H 
fut un fidèle appui de la cause de Henri IV, pendant la 
Ligue et est mentionné dans une lettre de ce prince 
au duc de Nevers, du 9 octobre 1 591 ’, et on voit par 
une autre lettre qu’ Antoine de Beauvais-Nangis écrivit 
à ce duc le 1 5 juin 1 593, combien il lui était attaché, 
ainsi que sa famille. 

Nous publions ici cette lettre, la seule que nous 
ayons pu trouver dans les riches collections de la Bi- 
bliothèque impériale, des membres de la famille de 
Beauvais-Nangis. 

U Monseigneur, 

« Il n’appartient qu’à vous à obliger vos très-hum- 

1 . Brantôme, édit. Foucault, t. IV, p. 297. 

2. Voy. ci après, p. (à4. — La plupart des historiens disent que 
le maréchal d’Aumont seul fut d’avis de faire le procès au duc de 
Guise, et que Rambouillet, Beauvais-Nangis et les autres seigneurs 
qui avaient été convoqués à ce conseil coml)attirent ce projet qui 
étant rejeté, donnait lieu de frapper un coup subie et vigvureuj:. 
(M. de la Saussaye, Histoire du château de £/ois, p. 301 de l’édit. 
delSSO, in-12.) 

3. Recueil des lettres missives de Henri IF, publié par M. Berger 
de Xivrey, l. III, p. 499. 
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blés serviteurs, comme nous sommes tous. Vous nous 
le tesmoignez par la lettre dont il vous a pieu nous 
honorer, quy redouble entièrement nos fidèles aiTec- 
tions à vous rendre très-humble service lorsque nous 
serons honorez de vos commandements. Je vous 
dirai. Monseigneur, que nous sommes, grâces à Dieu, 
avec meilleure espérance que lorsque j’eus l’honneur 
de vous escrire, ayant le septième jour de la maladie 
de Nangis* apporté plus de bien que nous n’ozions le 
promettre, de continuer en mieux aujourd’hui. Espé- 
rons, avec la grâce de Dieu, que sa santé se augmen- 
tera pour vous rendre toujours l’obéissance très-fidèle 
et très-humble que nous vous devons. N’aurons jamais 
plus grand contentement que honorez de vos com- 
mandements. Nous portrons nos vies et biens pour 
vous rendre très-humble service. En ceste vérité je 
vous supplyeray très-humblement nous tenir, 

« Monseigneur, 

« Vos très-humbles, et très-fidèles et tres-obligez 
serviteurs, 

s Beadvais-Nangis. 

R A Puis y ce 4 5* juin^ *. •• 

Antoine de Beauvais-Nangis se mit à la tête de cent 
vingt gentilshommes de la Brie, et se rendit avec eux 

t . Il s’agit probablement ici de l’auteur des Mémoires, qui ne 
parle pas toutefois de la maladie dont il fut atteint à l’Âge d’en- 
viron onze ans. 

2. Departement des niss., fonds français, n® 36S, f“97. — Cette 
lettre est écrite au duc de Nevers (Louis de Gonzague), troi- 
sième fils de Frédéric II, duc de Mantoue, mais qui servit toujours 
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au siège de Paris (kit par Henri IV, puis fut mis dans 
le régiment du comte de Soissons. Il se trouva aux 
sièges de Chartres, de Rouen et accompagna le Roi 
dans ses voyages, depuis 1590 jusqu’en 1592, à la 
tête d’une compagnie de gendarmes qu’il entretenait 
à ses frais. 

Cette conduite honorable, les récompenses qui s’en 
suivirent, parmi lesquelles U faut distinguer l’érection 
de sa terre de Nangis en marquisat, qui eut lieu au 
mois de novembre 1612, lui valurent une grande con- 
sidération dans sa province. Aussi fut-il encore élu 
député de la noblesse pour le bailliage de Melun aux 
états-généraux de 1 61 4. 

Son passage n’est pas demeuré tout à fait inaperçu 
dans cette dernière assemblée. 

D’aboid, après l’élection de M. de Montcassin, en 
qualité de secrétaire pour la chambre de la noblesse , 
M. de Beauvais-Nangis proposa de nommer un autre 
secrétaire , en disant que c’était l’ordinaire qu’il y en 
eût deux ou trois au plus. Cette proposition fut com- 
battue par M. de VUanès, député de Provence; ce qui' 
amena une vive discussion à la suite de laquelle la 
proposition de nommer un second secrétaire fut re- 
jetée par soixante-dix voix contre dix-neuf. 

Beauvais-Nangis présida, probablement comme 

en France. II devint duc de Nevers, en 156S, par son mariage 
avec Henriette de Clèves, héritière de ce duché; il était pair de 
France, gouverneur et lieutenant général de Henri IV, en Cham- 
pagne et en Brie. Il mourut en 1 59S, âgé de cinquante-six ans. 
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doyen d’âge, car il avait soixante-douze ans, l’assem- 
blée jusqu’à la nomination du président délinitiP. 

Pendant la présidence provisoire de Beauvais-Nan- 
gis, le tiers-état résolut d’envoyer une députation 
saluer la chambre de la noblesse comme il avait fait 
pour celle du clergé. Il fut décidé, le 21 octobre, 
qu’on préparerait pour les membres qui devaient la 
composer un banc suflisant pour les recevoir tous, 
lequel fut mis vis-à-vis le siège du président , les 
membres de la noblesse étant placés sur les bancs 
aux deux côtés, « mais si éloignés, que tous mes- 
sieurs de la noblesse étaient devant eux, le secrétaire 
ayant une table au milieu du parquet et à leur arri- 
vée ne fit que mettre son siège au bout de la table, 
pour ne leur tourner le dos. » 

Deux gentilshommes devaient être envoyés au de- 
vant des députés du tiers, pour les recevoir à la porte 
de la salle. 

Il parait que ce cérémonial connu d’avance, excita 
des réclamations de la part du tiers-état. Le clergé, 
dans un louable but de conciliation, députa trois de 
ses membres à la chambre de la noblesse qui envoya 
au devant d’eux quatre gentilshommes. Les membres 
de cette députation du clergé « htrent assis au lieu le 
plus honorable, et dirent que messieurs du tiers-état 
étaient venus les saluer et qu’ils les avaient placés en 
un grand banc, et avaient donné une chaise à celui 
qui portait la parole; qu’ils nous exhortaient, dit le 
secrétaire de la noblesse, auteur du récit dont nous 
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empruntons quelques traits, à leur faire pareil traite- 
ment, pour ne commencer à semer la division entre 
les trois ordres. » 

Le président de Beauvais-Nangis, répondit « Que la 
compagnie était résolue de leur faire le meilleur trai- 
tement qu’il leur serait possible; et de fait on leur 
avait fait préparer un banc pour les asseoir : qu’ils ne 
devaient point trouver mauvais si on ne leur donnait 
point de chaises, puisrju’il n’y avait personne en toute 
l’assemblée qui en eût ; néanmoins, qu’on tâcherait 
d’en recouvrer une, et que nous remerciions ces mes- 
sieurs de la peine qu’ils avaient prise. Et s’étant tous 
levés, M. de Nangis les alla reconduire jusqu’à la 
porte avec les autres qui les étaient allés rece- 
voir ‘. » 

« Messieurs les députés du tiers-état, continue le do- 
cument que nous citons, étant arrivés à la porte de la 
salle au nombre de douze, un pour (chaque) gou- 
vernement; dix desquels étaient officiers du Roi, 
lieutenants généraux , ou présidents des bailliages , 
les deux gentilshommes députés les reçurent à la 
porte de la salle et les ayant conduits jusqu’à leurs 
places, MM. du tiers-tUat firent eux-mêmes ôter la 
chaise qu’on leur avait préparée pour être tous au 
même rang. Toute la compagnie était debout et dé- 
couverte, et s’étant assis M. le lieutenant civil ’, fils 

1. L’assemblcc des Étals-généraux siégeait au couvent des 
Crands-Auguslins. 

2. Henri de Mesmes; en lC2t, nommé président au parlement. 
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de M. de Roissy, qui avait été élu entre eux pour 
porter la parole, commença à parler; mais aupara- 
vant M. de Beauvais leur avait dit que MM. de la no- 
blesse les priait d’être couverts. Sa harangue consistait 
principalement à louer la noblesse de leur générosité, 
et les supplier humblement de la part du tiers-état de 
les assister à abattre les murs de Jéricho, et empêcher 
qu’ils ne se réédifient, c’est-à-dire les vices et les abus 
qui s’étaient glissés parmi nous, et faire connaître à 
tout le monde que nous étions aussi sages à la con- 
duite de nos affaires que généreux à étendre les bor- 
nes du rayaume aux dernières fins de la terre; finit 
par beaucoup de paroles, belles et pleines de noblesse 
et de courtoisie, et protestations de services, laissant 
à écrire ce qu’il dit en faveur de la noblesse, sur les 
actions de leur vie passée , pour n’être estimés flat- 
teurs, et pour ne faire honte aux historiens qui en ont 
voulu écrire, n’ayant en rien approché à la louange 
donnée par MM. du tiers-état par la bouche du lieute- 
nant civil. 

« M. de Beauvais-Nangis les ayant remerciés au 
nom de l’assemblée, de l’honneur qu’ils nous avaient 
fait, et les ayant assurés que la compagnie contribue- 
rait toujours en tout ce qu’il leur serait possible pour 
leur soulagement, ils s’en retournèrent, et les gentils- 
hommes qui les avaient été recevoir les furent recon- 
duire à la porte, toute la compagnie s’étant levée de- 
bout pour les saluer à leur tour comme à leur arrivée. » 

Des députés du clei^é et du tiers-état étant de nou- 
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veau venus trouver l'assemblée de la noblesse, dans la 
séance du 30 octobre, à l’occasion de la procession 
des états-généraux qui devait avoir lieu le 1" novem- 
bre, Beauvais-Nangis, qui la présidait encore, leur fit 
les compliments d’usage. 

Puis, la chambre de la noblesse ayant procédé à 
l’élection d’un président définitif, nomma M. de Se- 
necey, député de Châlon-sur-Saône. l.a seule pro- 
vince de Champagne donna ses voix à Beauvais- 
Nangis *. 

Antoine de Brichanteau, premier marquis de Beau- 
vais-Nangis, mourut dans son château de Nangis, le 
9 août 1 61 7. 

Il avait eu de sa femme, Antoinette de la Roche- 
foucauld, dame de Linières, quatorze enfants, dont 
l’atné des survivants a été Nicolas, auteur des Mé- 
moires que nous publions. 

Nous n’avons pas à parler des événements de sa vie, 


1 . Recueil de ce qui s'est passé durant la tenue des États-géné- 
raux à Paris, en h la Oiambre de la noblesse, par le sieur 

de Montcassin, député pour la sénéchaussée d'Albret, et secré- 
taire en ladite Ch.'uuhre, dans le Recueil des pièces originales 
concernant la tenue des États-généraux, t. VII, p. SSetsuiv., 
Paris, 1789, — Marie de Brichanteau, sœur d’Antoine de Beauvais- 
Nangis, avait cpoasé Claude de Beaufremont, baron de Senecey ; 
celui-ci était donc beau-frère d’Antoine. Il avait siégé avec lui aux 
États-Généraux de 1888, où il représentait la noblesse du bail- 
liage de ChÂlon-sur-Saûnc. Il y fut chargé de haranguer le Roi au 
nom de la chambre de la noblesse. Son Gis, Henri de Beaufre- 
mont, baron de Senccey, fnt député du même bailliage aux États 
de 1611k. Il était neveu d’Antoine, et lui fut préféré pour la pré- 
sidence. 
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qu’il a racontés lui-méme ; seulement, comme U s’ar- 
rête en 1 641 , nous ajouterons qu’il fut de noureau 
nommé commandant de la ville et citadelle de Laon, 
en l’absence du maréchal d’Estrées, le 8 février 1642. 

Il eut le malheur de perdre le fils aîné qu'il avait 
eu de sa première femme, Françoise Aimée de Roche- 
fort. 

Ce fils, nommé François, marquis de Nangis, était 
né le 4 octobre 1618. Ayant embrassé, comme ses 
ancêtres, la carrière militaire, il remplit les fonctions 
de mestre de camp du régiment de Picardie, en 1 640, 
et fut nommé maréchal de camp par brevet du' 
13 juin 1643. U avait, en 1642, emporté à la tête de 
son régiment, le fort d’ Aigue, qui était sur la mer en- 
tre Calais et Gravelines. Il devint conseiller ordinaire 
du Roi eu tous ses conseils d'État et privé, et des 
finances, le 27 février 1644, et fut tué le 15 juillet 
suivant au siège de Gravelines, n’étant âgé que de 
vingt-six ans. « Le soir du 15, dit Montglat, dans ses 
Mémoires, le marijuis de Nangis, faisant travailler au 
pont du fossé, reçut une mousquetade dans la tête, 
dont il tomba mort, fort regretté de tout le monde, 
parce qu’il étoit fort aimé et donnoit de grandes espé- 
rances qu’il parviendroit un jour à de plus hauts em- 
plois '. » 

C’est à ce fils chéri que Beauvais-Nangis adressait 
ses Mémoires, comme à l’aitié de sa race. 

1. Collect. Petitot, 2* série, t. XLIX, p. kkS, 
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Cet ouvrage, commencé en 1635 ou 1636, et repris 
en1641, n’est pas le seul qu’il ait composé; il est auteur 
d’un petit volume intitulé : Mémoires de M. de Beau- 
vais-NanffSi ou t Histoire des favoris françois depuis 
Henri II jusqu à Louis XIII ; le libraire y a ajouté 
des Remarques curieuses sur F histoire de Davila et 
sur celle de Flandres, du cardinal Bentivoglio, sans 
qu’on sache s’ils sont du même auteur. 

Ce volume a eu deux éditions, l’une en 1665 et 
l’autre en 1669 (in-12). Les Mémoires sur les favoris 
offrent assez peu d’intérêt; ils sont également adressés 
à un des fils de Beauvais-Nangis; mais, dit le père 
Anselme, <i outre ces Mémoires, il y en a d’autres 
manuscrits qui sont réellement de lui. » 

Ce sont vraisemblablement ceux que nous publions 
aujourd’hui. 

. Nous avons, en effet, comparé le manuscrit acquis 
par M. Monmerqué avec une quittance d’un quartier 
de rente donnée par Beauvais-Nangis, le 1" mars 1 644, 
laquelle fait partie du dossier des Brichanteau, dans 
le cabinet généalogique de la Bibliothèque impériale, 
et nous avons été convaincu que l’écriture était la 
même, ce qu’a pensé aussi notre savant confrère, 
M. Léopold Delisle, si expert en cette matière. 

Nous ne dirons qu’un mot sur la valeur historique 
et littéraire des Mémoires de Beauvais-Nangis. 

Nous ne pouvons pas donner cet auteur comme un 
grand écrivain. Il est clair, un peu négligé et ne 
parait avoir aucune prétention de .style. 
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Quant aux. événements qu'il raconte, ils offrent de 
l’intérét et font connaître un certain nombre de dé- 
tails ignorés jusqu’ici. On voit, dans ces Mémoires, le 
bon gentilhomme de la Brie fort occupé de son avan- 
cement et n’aimant pas les favoris, comme le démontre 
aussi son autre ouvrage publié en 1665. 11 les avait 
en effet trouvés souvent sur son chemin, et il croyait 
avoir à s’en plaindre. 

Beauvais-Nangis débuta à la cour par la charge 
modeste de capitaine des toile de chasses du Roi, qui 
rappelle un peu, par le titre du moins, celle de capi- 
taine des levrettes de la chambre du Roi, qui n’a été 
supprimée qu’en 1 786 '. Il était fort assd u à rechercher 
la bienveillance de ses maîtres et ne l’obtint pas tou- 
jours. Il avait cependant de la discrétion, ainsi qu’il le 
montra dans une occasion délicate. Un soir qu’il 
tenait une bougie à la main pour éclairer Henri IV 
qui jouait aux tarots, on apporta au Roi une lettre 
d’une de ses maîtresses. 11 commanda à Nangis d’ap- 
procher la bougie ; celui-ci, en éclairant le Roi, au- 
rait pu facilement lire la lettre ; il affecta de détourner 
la tête ; Henri s’en aperçut et fut satisfait de cette 
marque de discrétion, mais il ne parait pas que Nangis 
en ait tiré grand profit. 

Il met souvent en scène ses frères de Lanières, de 
Gurcy, ses autres frères, les deux chevaliers de Bri- 


1. V. l’édit qui supprime cette charge, dans les Fariétés histo- 
riques et littéraires, de M. Edouard Fournier, t, VI, p. 181. 
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chaateau, Benjamain et Philibert', successivement 
évêqoes-ducs de Laon, et son beau-frère de Guerchy. 

En un mot, on reconnaît dans cet intérieur une 
bonne et estimable famille de gentilhommes de pro- 
vince, servant son Roi sans dédaigner ses propres 
intérêts. 

La terre principale de cette famille était celle de 
Nangis, érigée, comme on l’a vu, en marquisat par 
Louis XIII. Le vieux château des Brichanteau y existe 
encore, mais à peu près en ruines. Nous avons eu 
occasion de le visiter il y a quelques années, et nous 
avons remarqué, dans la chapelle seigneuriale de l’é- 
glise paroissiale, des peintures à fresques, presque en- 
tièrement effacées par l'humidité et la main du temps, 
représentant les principaux membres de la famille. 

Un autre fils de l’auteur des Mémoires, Claude- 
Alphonse fut blessé mortellement au siège de Bergues 
Saint-Vinox, le 21 juin 1658 et mourut à Calais le 
15 juillet suivant; il était lieutenant-général dés 
armées du Roi. 

Le 61s de celui-ci, Louis-Fauste de Brichanteau, 
marquis de Nangis, brigadier des armées du Roi par 
brevet du 26 avril 1689, mourut à Strasbourg le 
22 août 1690, d’une blessure à la tête qu’il avait 

1 . Philibert de Brichanteaa fut , comme on le verra, abbé de 
Saint-Vincent de Laon, avant d’étre évêque de ce diocèse. Il fut 
nommé à cette abbaye en 1607, ainsi qu’on le lit dans une lettre 
d’Henri IV au pape. Recueil des lettres missives de Henri IV, par 
M. Berger de Xivrey, t. VU, p. 409. 

b 
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reçue quelques jours auparavant dans les plaines d’Of- 
fenbourg, au delà du Rhin. 

Le dernier descendant de cette lignée de braves 
gentilshommes, que le père Anselme nous ait fait 
connaître, est Louis-Armand de Brichanteau, marquis 
de Nangis, fils de celui dont nous venons de parler. 

Il ne pouvait pas mentir à son sang, et comme ses 
ancêtres, il fut militaire. Le maréchal de Villars en 
parle ainsi dans ses Mémoires, sous l’année 1709, à 
l’occasion de l’attaque de l’abhaye d’Hannon, sur la 
Scarpe : h marquis de Nangis se mit à la tête des 
premiers détachements de grenadiers, et ayant trouvé 
une brèche, elle fut forcée et tout fut pris ou tué. Le 
chevalier d’Albergolti, brigadier d’infanterie, reçut 
une blessure dont il mourut. marquis de Nangis 
fut toujours à la tête avec Montaran, capitaine aux 
gardes, et l’ardeur des troupes se montra au plus 
haut point'. » 

Il assista à la malheureuse bataille de Malplaquel, 
et y enleva avec cinq bataillons irlandais cinq dra- 
peaux qu’il apporta à Louis XIV, ce qui lui valut le 
grade de maréchal de champ. Il était en même temps 
colonel du régiment d’infanterie du Roi, fut fait lieu- 
tenant-général, en 1718, chevalier des Ordres du Roi 
en 1728, et enfin maréchal de France. 

Ce dernier marquis de Nangis, dont nous ayons à 
nous occuper, avait épousé, en 1705, Marie-Margue- 

1. Collect. Petitot, 2* série, t. LXIX, p. 282. 
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rite Fortin de La Hoguette, fille du lieutenant-général 
de ce nom et nièce de l’archevêque de Sens. 

« Nangis, dit Saint-Simon, que nous voyons aujour- 
d’hui un fort plat maréchal de France, était alors la 
fleur des pois; un visage gracieux sans rien de rare, 
bien fait sans rien de merveilleux, élevé dans l’intri- 
gue et dans la galanterie par la maréchale de Roche- 
fort, sa grand’mère et Mme de Blansac, sa mère, qui 
y étaient des maîtresses passées. Produit tout jeune 
par elles dans le grand monde, dont elles étaient une 
espèce de centre, il n’avait d’esprit que celui de plaire 
aux dames, de parler leur langage et de s’assurer les 
plus désirables ]>ar une discrétion qui n’était pas de 
son âge et qui n’était plus de son siècle. Personne que 
lui n’était plus à la mode ; il avait eu un régiment 
tout enfant; il avait montré de la volonté, de l’appli- 
cation et une valeur brillante à la guerre, que les 
dames avaient fort relevée et qui suflisait à son 
âge, etc. » 

Ce portrait spirituel , mais où éclatent surtout ces 
touches de méchanceté que u’épai^nait pas Saint- 
Simon, est destiné à faire connaître la passion que 
Mme la duchesse de Bourgogne avait conçue, dit-on, 
pour ce brillant ollficier. S’il la partagea, cet amour ne 
l’empêcha pas, suivant l’usage du temps, d’avoir une 
autre maîtresse, Mme de La Vrillière, « qui, sans 

t. Mémoires de Saint-Simon, édit, de M. Chéruel, in-8, t, IV, 
p. 353. 
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beauté, ajoute Saint-Simon, était jolie comme les 
amours et en avait toutes les grâces*. » 

Saint-Simon n’aimait pas Nangis, mais il ne put 
s’empêcher de rendre justice à sa « valeur brillante » 
et sous ce rapport du moins, ce maréchal, mort 
en 1744, était digne de ses ancêtres. Le témoignage 
de Villars, d’ailleurs, vaut bien celui de Saint-Simon. 


II 

Nous passons maintenant à ce qui concerne le Jour- 
nal (lu proa's (lu nia/y/uis de Im lioulnj-e. 

Nous sommes ici en pleine Fronde. 

I.es esprits sont agités dans toute la France et par- 
ticulièrement à Paris, car indépenilamment des pas- 
sions politiques, les Parisiens en grand nombre, qui 


t . Madame de Caylus avoue, dans ses .Souvenirs^ <|uc la du- 
chesse de Boiirgojjne passait pour avoir aime deux homnies. Le 
premier, suivant elle, était un fou (Maulevrier), et elle n’ajuule 
pas foi à la prétendue passion de cette princesse pour lui. Quant 
à Kangis, elle dit ; « Je ne parlerai p.is de celui-là comme j'ai 
parlé de l’autre, et j’avouerai que je le crois comme le public : 
la seule chose dont je doute, c’est que cette affaire soit allée aussi 
loin qu’on le croit, et je suis convaincue que cette intrigue s’est 
passée en regards et en quelques lettres tout au plus. Je me le per- 
suade par deux raisons : l’une, que madame la daiqdiinc était 
trop gardée, et l'autre que Nangis était trop amoureux d'une 
autre femme <pii l’observait de près, et qui m’a dit à moi-méme 
que, dans le temps qu'on soupçonnait qu’il pouvait être avec ma- 
dame la dauphine, elle était bien assurée du contraire, puisqu’il 
était avec elle, s Collect. Petitot, 2* série, t. LXI, p. léSti. 
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possèdent des rentes sur l’Hôtel-de-Ville, sont privés 
de leurs revenus. 

Un conseiller au Châtelet, Gui Joly, syndic des 
rentiers, simule un assassinat sur sa personne pour 
faire croire qu’il est victime du Mazarin et soulever le 
peuple. 

Un gentilhomme appelé Echalard de La Boulaye, 
gendre du duc de Bouillon La Marck, mécontent de 
ne pas avoir obtenu la survivance de la charge de 
colonel des Cent-Suisses, que possédait son beau-père, 
avait embrassé le parti de la Fronde, où il avait joué 
une espèce de rôle*. Après l’afTaire de Gui Joly, il es- 
saye de provoquer ime sédition dans Paris ,- se jette 
A comme un démoniaque » dans la mêlée, dit le car- 
dinal de Retz; se rend au Palais, court chez « le bon- 
homme Broussel » , chez le coadjuteur qui le menace, 
si on l’en croit, de le jeter par la fenêtre. Une tentative 
d’assassinat sur le prince de Condé a lieu sur le Pont- 
Neuf. Le prince en accuse le duc de BeauforI; La 
Boulaye est compromis dans cette affaire. Il demeu- 
rait, en effet, dans l’hôtel de ce duc, rue Quincam- 
poix. Les uns cependant le soupçonnent d’agir en se- 
cret pour Mazarin ; d’autres et en plus grand nombre 

1 . V. les Mazarinades suivantes : Lettre joviale à M. le rntm/uis 
de La Boulaye, en vers burlesques (Choix des Mazarinades, publié 
par M. Moreau, pour la Société de l'Histoire de France, t. I, 
p. 348) ; L'entrée île M. le marquis de La Boulaye dans la ville du 
Mans, et la honteuse fuite des Mazarinistes, en vers burlesques 
(Bibliographie des Mazarinades, t. I, p. 359), etc. 
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pensent qu’il « était grand frondeur et ami des chefs 
de la cabale frondeuse » 

Un procès est fait à Joly et à La Boulaye, devant le 
Parlement assemblé. » La sainte cobue des enquêtes » 
est à la tête du mouvement populaire. Des témoins à 
brevet, c’est-à-dire des espions sont produits contre 
les accusés; ils excitent l’animadversion générale. Le 
premier président, Mathieu Mole, prenant de la main 
sa longue barbe, c’était son geste ordinaire, cherche à 
tenir une balance égale entre les deux camps. On 
l’accuse de partialité. Les conseillers frondeurs veulent 
le récuser. Il demeure inébranlable et développe ce 
grand caractère du magistrat auquel ses ennemis 
même sont obligés de rendre justice. 

Cependant, l’agitation était si forte que tout le 
monde avait cru devoir s’armer, même le coadjuteur, 
dont on connaît le bréviaire fort peu orthodoxe. 

Lorsqu’il avait appris l’action reprochée à La Bou- 
laye, le duc de Bouillon était allé trouver la Reine- 
mère pour excuser son gendre et expliquer sa conduite, 
prétendant qu’il n’avait fait que se défendre. Anne 
d'Autriche lui répondit : « J’ai bien oui dire qu’on 
a tiré un coup de pistolet sur un conseiller du Châte- 
let, mais non pas qu’on ait attaqué votre gendre. Au 
contraire, on m’a assuré qu’il avait couru les rues avec 
un pistolet à la main pour émouvoir le peuple, et crié 

1 . Mme de Motteville. Collect. Petitot, i* série, t. XXXVIII, 
p. <il2. — C'est aussi l’opinion de M. Moreau, V. Choix de Ma- 
zarinades, t. II, p, kik, à la note. 
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dans le Palais : jiux armes! Je souhaite que ce que 
vous me dites en sa défense se trouve vrai. Cependant 
je ferai informer pour savoir ce qui en est’. » 

Tout s’apaise à la fin. Un rapprochement momen- 
tané a lieu entre Anne d'Autriche, le cardinal Maza- 
rin, par haine pour le prince de Condé, et les chefs de 
la Fronde. Les Princes de Condé et de Conti et le duc 
de Longueville furent arrêtés, en plein Palais-Royal, 
le 18 janvier 1650, par ordre de la Reine, qui dit 
au premier président quelle voulait qu’on expédiât 
promptement l’affaire de MM. de Beaufort, le coadju- 
teur et les autres, qui avaient demandé à être jugés 
puisqu’on les impliquait dans la sédition, et en ef- 
fet, dés le 22 du même mois, il y eut arrêt portant 
qu’il n’y avait lieu à accusation contre eux. Joly fut 
acquitté et La Boulaye amnistié peu après. 

C’est le récit de ce procès que nous publions au- 
jourd'hui. 

11 émane, selon toute apparence, d’un membre du 
Parlement attaché avec modération à la Fronde. 

Le manuscrit original qui nous appartient, provient 
de l’historien de Paris, Dulaure, qui l’aura acheté, 
dans le temps de la révolution, chez un bouquiniste ou 
chez un épicier. 

Il est d'une écriture très-nette et très-lisible et est 
évidemment de l’époque de la Fronde. 

Nous avons rapproché du récit authentique, mais 

1. Mme de Motteville, laeo citato. 
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un peu sec de l’auteur, quelques passages des Mémoi- 
res du cardinal.de Retz, qui raconte les mêmes événe- 
ments avec bien plus de passion et de couleur. Nous 
avons aussi emprunté, dans nos notes, certains traits 
aux Mémoires de Gui .loly, relatifs aux m mes événe- 
ments et à l’impartiale histoire de M. de Sainte- 
Aulaire. 

En un mot, nous nous sommes efforcé de rendre ce 
volume digne d'étre placé à côté des autres publica- 
tions de la Société de l'Histoire de France et de justi- 
fier la confiance qu’inspire le nom de M. Monmerqué, 
inscrit sur son titre. 

A. Tau.landier. 
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BEAUVAIS-NANGIS. 


PROLOGUE. 

Mon fils, vous voyant en aage d’entrer en la Court, 
j’ay creu qu’il n’estoit pas hors de propos de vous 
faire un discours de la fortune de voslre grand-père, 
lequel ayant esté l’un des plus galands hommes de son 
temj)s, ayant espéré et mérité les plus belles charges de 
France, néaul-inoings n’a raporté autre rescompanse 
de ses services que quantité de debtes, et la réputation 
d’avoir esté plus homme de bien et d’honneur que 
bon courtisan. 

J’y adjousteray aussy quelque chose, non pas de ma 
fortune, car je n’en eiis jamays ; seulement je vous 
diray ma conduite à la Court, afin que vous apreniés 
par les défauts que vous y remarqueray de vous y 
conduire plus prudemment que moy. 

Je ne vous diray rien de nostre extraction, car nous 
sommes gentilshommes fort entiens ; mays il faut que 
vous croyiez qu'il y a force maisons lesquelles d’enlieii 
sont plus relevées en biens et charges que la nostre, 

i 



i 


l’ROI.OGLK. 

et cinq cents autres maisons qui n’ont rien à nous cé- 
der. Cne chose vous diray que nos prédécesseurs ont 
laissé une estime de probité et de vertu, de laquelle 
iiy vousny moy ne dégénérerons poinct; j’espère que 
Dieu nous fera la grâce de la prolonger dans nostre 
maison. 
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MÉHOIRF.S 

SUR NICOLAS DF. BRICHANTEAU, DF. BEAU VAIS - NANGIS, 

CHEVALIER DE L*IJRDRE, 

CAEITADTE DE CINQUANTE HO.'VMES D*AEAIRS; 

ET SUR SON FILS ANTOINE, MARQUIS DE NANGIS, 

CHETAUBB DU OEDBU DU ROI, ADMIRAI. DE ERARCR, 

COLOREE DU OARDU FRARÇOIJU. 

Vostre grand-père se nommoit Antoine de Brichan- 
teau, fils de messire Nicolas de Brichanteau, chevalier 
de l’ordre, capitayne de cinquante hommes d'armes, 
.seigneur de Beauvais-Nangis, et de dame Jeanne d’A- 
guerre, laquelle estoit fille de messire Jean d’Aguerre, 
baron de Vienne, grand maistre de Loreyne et de 
dame Jacqueline de Lénoncourt. 

Ledit Nicolas de Brichantea^ fut pris prisonnier et 
blessé à la bataille de Dreux, en l'an 1562; et ayant 
esté rachapté de troys mille escus de rançon, qui 
estoit lors une grande somme, il mourut de sa bles- 
sure, en sa maison, en l’an 1563, le ' 

11 laissa Antoine de Brichanteau, son seul fils, aagé 
d’onze ans, et deux filles, l’une nommée Marie, quy fut 


1. Nicolas de Brichanteau,. né le 30 janvier tSIO, mourut le 
tt' des calendes de septembre (4 septembre) tS64. (Père An- 
selme, Hht. génêal. de In Maison de France, t. VII, p. 894.) 
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clcpuys mariée à messire Claude de Beaufi emont, baron 
de Scnecey', et Françoise, depuys mariée à messire 
Loiiys de l’Hospilal, seigneur de Vitry*. 

Antoine de Bricbauteau, aagé de onze à douze ans, 
fut mys au collège de Lizieus, en l’an 1 564, où il de- 
moui a jusques aux troubles de l’an 1 567, à la bataille 
de Sainct-Denys, qu’estant jugé de force et de coeur 
pour cornmancer de porter les armes, il fut mys à 
l’académie, dans Parys, où il fit près d’un an ses 
exercices. 

La guerre contre les religionnaires ayant commancé 
sur la fin de l’an 1 568 , Jeanne d’Aguerre, sa mère" , 
l’envoya trouver Mgr le duc d’.Anjou, frère du Roy, qui 
cominandoit l’armée en Poitou, il pouvoit avoir seize 
ans et quelques moys, car il estoit né lefiaoust 1552‘. 

A son abord, il eut l’bonneur de se trouver à la 
rencontre des deux armées à Pamprou, proche Saincl- 
Mayxant, et aux escarmouches de Jaseneuil"; et à la 
bataille de Jarnac, quy se donna au moys de mars 1 569 . 
il fut remarqué entre les jeunes gents de son aage pour 
avoir party de la main, et s’estre advancé vingt pas 

devant l’escadron , où il avait place au premier rang. 

• 

1 . Marie épousa le baron de Senecey le 8 mai 1571 ; elle mou- 
rut au mois de septembre 1614. 

2. Françoise, mariée au marquis de Vitry le 18 août 1580, 
mourut en 1640. 

3. Elle était fille d’Honoré d’Aguerre, baron de Vienne, et 
de Jacquette de Renoncourl, avait été mariée par contrat passé 
4 Rheims, le 1 5 mai 1 539, en présence du cardinal de Lenoncourt 
son oncle. Elle ne vivait plus en 1612. 

4. Le père Anselme place sa naissance au 6 avril 1552. 

5. D’Aubigné , témoin oculaire , a donné le récit de ces petits 
combats dans son Hislnirr iinii'crxellc. (Maillé, 1616, in-folio, 
t. I", p. 273.) 
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Celte actiou luy donna grande estime parmy le 
monde, et aussy que la réputation de son père, qny 
avoit esté des braves hommes de son temps, luy don- 
noil desja quelques accès dans la Court; tellement 
que Mgr le duc d’Anjou l’honora d’une charge de 
gentilhomme de sa chambre, qui estoit lors en plus 
de considération qu’elle n’a esté depuys, et Henry, 
bâtard de France, depuys nommé le Grand Prieur 
d’Angoulesme, quy estoit frère du Roy, et Grand 
Prieur de France', luy donna le guidon de sa compa- 
gnie de gendarmes, et il acheva le reste du voyage au 
siège de Mucidan, pendant que l’armée fut en Limosin. 

Les troupes ayant esté mises en garnison, il revint 
faire de nouveau son équipage, et retourna au temps 
de la bataille de Monlcontour’, se trouva au siège 
de Saincl-Jean-d’Angely et acheva le reste du voyage. 

La paix ayant esté faicte avec les rcligiounaires, en 
l’an 1570, à .Arnay-le-l)uc, Charles de Loreyne, duc 
de Mayenne, frère de Henry de Loreyne, duc de 
Guise, lit un voyage en Levant pour un armement que 
le pape, le roy d’Esjiagne, les Vénitiens et une partie 
des princes chresliens avoient fait contre le Turc, le- 
quel se voulant relever de la perte qu’il avoit faite a 
la bataille de Lepante', avoit réuni une puissante armée 
et menaçoit la chrestienlé ; auquel voyage force gen- 

1. Henri d’Angouléme, fils naturel de Henri II et d’une de- 
moiselle de Leviston, Écossaise, devenu grand prieur de France, 
gouverneur de Provence et amiral du Levant. Connu d’abord sous 
le nom.de chevalier tf Anguuléme , il commandait une compagnie 
des ordonnances du Roy. (Père Anselme, t. I", p. 136.) 

2. Livrée le 3 octobre 1569. 

3. Gagnée contre les Turcs par U. Juan d’Autriche, le 7 oc- 
tobre 1571. 
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tilshommes de qualilé l’accompagnèrent, et entre 
autres vostre grand-père. 

Le Turc ayant seu que toute la chrestienté esloit 
armée contre luy, se relira, et l’armée navalle, où 
estoit le duc de Mayenne, fit quelques descentes en 
terre, où il y eut quelques légers escarmouches, et 
l’armée chrestienne se retira sans grand elTet. 

Antoyne de Brichanteau se trouvant proche de l’Ita- 
lie, voyant que la paix esloit en France et que l’armée 
de mer se dissipoit, se résolut de mettre pied à terre 
en Calahre et de venir achever de faire ses exercices 
à Rome, lesquels il avoit interrompus à cause des 
guerres de France; il faillit de mourir par les chemins 
et fut fort hien receu cliés un gentilhomme nommé 
M. de La Roque, sans les soings duquel il eut couru 
gande fortune de la vie. 

Il fit ses exercices à Rome pendant environ un an, 
quy fut au temps de Sainct- Barthélemy, et il revint 
trouver Monseigneur, frère du Roy, auquel il avoit 
attaché sa fortune. Ce fut pendant le siège de la Ro- 
chelle'. 

Les Polonoys ayant esleu pour roi de Pologne 
Mgr le duc d’Anjou, le prince se prépara pour aller 
prandre possession du royaume, et il escrivit à touts 
ses serviteurs, entre autres à vostre grand-père, quy 
alors estoit à Parys, auprès de luy. 

Vous remarquerez icy un trait de son humeur : il 
alla trouver Lafin, qui estoit son amy et fort hien au- 
près du roy de Pologne, et se plaignit à luy qu’estant 
auprès dudit roy, le voyant touts les jours, il trouvoit 

i. En 1573. 
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fortcslrange qu’il liiy (eut) escrit une lettre, et que s’il 
avoil quelque commandement à luy faire, il luy pou- 
voit dire de bouche, sans luy escrire; qu’il n’estoit 
point de condition pourestre traité de la façon; qu’il 
en avoit parlé à d’autres qui ne dévoient point estre 
en plus de considération que luy; que s’il servoit ledit 
roy de Pologne, c’estoit par affection et non point 
pour ses bienfaits ; que s’il croyoit le traiter dans le 
commun , il n’a voit rien qtiy l’obligeât de s’attacher plus 
advant à son service. Lafin le pria de ne se point 
plaindre qu’il n’eut veu le roy de Pologne, auquel il 
fit entendre ce malcontentement. Ledit roy ne le 
trouva point mauvais, et lui dit en sousriant : « Quelle 
humeur! » Lafin luy réplicjua et luy dit : « Sire, vous 
en avés peu auprès de vous faits comme luy. « 
Ledit roy desira le voir, et avec respect vostre grand- 
père luy tint les mesmes discours qu’il avoit faits à 
Lafin. Le Roy luy tesmoigna fort bonne volonté, luy 
commanda de le suivre, et le renvoya fort satisfait de 
luy, disant depuys à l.afin qu’il luy trouvoit l’esprit 
plus fait que portoit son aage. 

Le roy de Pologne partit, sur la fin de l’an 1 573, 
fort accompagné. Estant arrivé en Pologne sur le 
bruit quy vint que les princes chrestiens faisoient en- 
cores un armement sur mer contre le Turc, le duc de 
Mayenne, quy avoit fait le voyage de Pologne, y voulut 
aller; vostre grand-père demanda congé au roy de 
Pologne de faire ce voyage; le prince se plaignit de 
luy, comme s’il l’eut voulu babandonner, mais vostre 
ayeul luy répliqua que c’estoit seulement pour cher- 
cher les occasions d’acquérir de l’honneur et pour se 
rendre plus capable de luy faire service, et luy engagea 
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sa parolleqiic le voyage aclievë il le vienclroit retrou- 
ver ; ce qu’il fit, car les Vénitiens ayants fait la paix 
avec le Turc, et le reste des princes, ne se sentant 
point assés forts sur la mer, le voyage fut rompu. Le 
duc de Mayenne, de Venize, retourna en France avec 
touts ceux quy avoient entrepris ce voyage, horsmys 
vostre grand-père, (|uy retourna trouver le roy de Po- 
logne, lequel luy fit grand accueil, se sentant d’autant 
plus obligé .1 luy que touts les autres quy estoient allés 
avec le duc de Mayenne luy avoient manqué, et il 
sembloit qu’ils eussent entrepris ce voyage pour avoir 
sujet de se retirer en France. 

Pendant qu’il estoit en Pologne, le roy Charles IX', 
quy estoit malade et languissant, se voyant baban- 
donné de toute la jeunesse de sa Court, les uns estants 
allés en Pologne, les autres prenants parly avec 
Mgr le duc d'Alençon, le plus jeune de ses frères, dit 
un jour en se plaignant de ses serviteurs : « Je voii- 
droys avoir un serviteur quy me tesmoignast autant 
d’affection que Beauvais-Nangis fait au roy de Pologne. » 

M. de Senecey, grand prévost de France, père de 
Claude de Beaufremonl, quy avoit espousé Marie de 
Briebanteau, vostre grande tante, vint à Nangis et 
donna cest advys à Jeanne d’Aguerre, vostre bisayeulle, 
afin de faire revenir vostre grand-père; niays après 
avoir bien considéré, ils jugèrent que l’estime parti- 
culière que le Roy faisoit de luy estoit pour l’afiection 
qu’il tesmoignoit au roy de Pologne, que s’il l’baban- 
donnoit, il rabattrait de ceste bonne opinion ; cjue le 
Roy estoit proche de sa mort, que la couronne de 
France regardoit de près le roy de Pologne, et ils ne 
luy mandèrent pas avec raison cette circonstance, car 
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il esloit si généreux qu’il fut mort plustost que d’Iia- 
bandonner son maistre auprès duquel il commançoit 
d’entrer en grande faveur. 

Troys ou quatre moys après l’arrivée du Roy en 
Pologne, le roy Charles IX' mourut, le jour de la 
Pentecoste, de l’an 1574. Cliéineraut en apporta la 
première nouvelle, et oomme les Jeunes gents sont 
curieux de sçavoir ce quy se passe, tout le inonde luy 
demanda des nouvelles de France. Ils respondit que 
le Roy se portoit bien et que les affaires alloient le 
mieux du monde. Il entra dans le cabinet où le Roy 
estoit seul, luy donna les lettres de la royne-mère, où 
estoit la nouvelle de la mort du Roy. Le premier que 
le roy de Pologne fit entrer fut vostre grand-père, à 
quy il communiqua ses despesclies , et estoit fort 
affligé. Je vous dys ce mot en passant, pour vous faire 
voir la confiance qu’il avoit en luy, et en effet il fut 
l’un des premiers à quy il communiqua depuys le des- 
sein de son retour en France. 

Le temps arrivé de son départ, pour retourner, le 
Roy choisit dix ou douze de ceux en quy il avoit con- 
fiance, dont Beau vais-Nangis fut du nombre ; et comme 
le Roy eut passé une rivière qui sépare la Pologne de 
la Moravie, terre de l’Empire, il commanda à vostre 
grand-père de mettre pied a terre pour rompre le 
pont quy n’estoit que de boys, ce qu’il fit, quoique 
Dupleix en son histoire dise contre vérité que ce fut 
M. deSouvray. 

\''ous remarquerez en ceste occasion une action de 
sa générosité. M. de Ville(|uier, quy estoit premier 
gentilhomme de la chambre du Roy, et avoit esté son 
gouverneur, n’estoit pas l’amy de vostre grand-père. 
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el, portant envie à sa fortune, il luy avoit rendu de- 
puys peu de mauvais offices auprès du Roy. Comme 

11 estoit vieil el pesant, il n’avoit peù suivre le Roy, 
et arriva comme le pont estoit rompu. Il craignoit, 
s’il estoit pris, que les Poionoys ne luy rendissent des 
desplaisirs, car il estoit des premiers du conseil du 
Roy ; il cria donc à vostre grand-père qu’il le prioit 
d’avoir j)ilié de luy, ce qu’il fit, el avec grande diffi- 
culté luy ayda à passer sui un sommier' du pont, 
parce qu’il estoit fort gros el incommodé de sa per- 
sonne; après l’avoir passé, M. de Villequier se trouva 
sans cheval, et avec larmes il remonstra à vostre ayeul 
<{ue s’il estoit pris il y alloit de sa vie, mays que pour 
luy il ne courroit aucune fortune; qu’il le prioit d’a- 
voir encores pitié de luy, et de luy donner un cheval, 
ce que vostre grand-père fit, et se mit à suyvre le 
chemin tout doucement, à pied, jusques à ce qu’il 
arriva dans un village où il trouva un cheval de 
louage. En arrivant auprès du Roy, M. de Villequier 
dit à S. M. la courtoisie qu’il avoit receu, le suppliant 
très-humblement d’envoyer au devant de Beauvais - 
Nangis avec des chevauls, ce qu’il fil à l’heure mesme, 
et il fut trouvé à deux lieues de là quy, comme je l’ay 
dit, avoit trouvé un cheval. Le Roy lui fit grand ac- 
cueil el tesmoignage d’estime, car il sçavoit cl toute 
la compagnye le mauvais office que l’autre luy avoit 
rendu, il n'y avoit pas long temps, et néanlmoings 
M. de Villequier ressentit tellement cesle obligation 
(juedepuys il fut fort son amy. 

Le Roy, suyvant son chemin de Vienne en .-^us- 

t. Une petite poutre, (Dicl. de Trévoux.) 
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triche à Venize, il faillit entrer en disgrâce pour peu 
de suget eu aparence, mays il n’y a point de petites 
offances en ce quy touche le Roy et ceus de sa mai- 
son, Un mareschal des logys du Roy, glorieux et inso- 
lent, comme sont la pluspart de ceux quy sont en 
ceste charge-là, tenoit fort peu de compte de le loger, 
tellement que hien souvent il logeoit avec M. de Chas- 
teauvieux, ou un autre de ses amys, caril n’y en avoit 
un seul auprès du Roy quy eut plus d'un valet. Un 
jour son homme de chambre luy dit <|ue le mareschal 
des logys se moquoit de luy quand il demandoit un 
logys. L’impatience le prit et trouvant ledit mareschal 
des logys, il s’en plaignit courtoisement; l’autre luy 
respondant insolemment, il luy fit mettre l’espée à la 
main, luy donna un coup d’espée dans le bras et le 
désarma. L’autre s’alla jeter aux pieds du Roy, lui 
demandant justice, luy remettant sa charge entre les 
mains, puisqu’en faisant ce quy estoit de son service, 
il estoit mal traité par ceux de sa Court. Le Roy s’en 
offença tellement qu’il fut troys jours sans le vouloir 
voir. Eufin, M. de Villequier qu’il avoit obligé depuys 
peu de temps et touts ceux (jui estoient auprès du 
Roy, qui l'aimoient fort, firent tourner ceste action 
en raillerie, et ti-ouvant un jour le Roy en bonne hu- 
meur, ils luy dirent que ledit mareschal des logys, 
ayant oui dire que Beauvais-Nangis avoit les armes 
bien à la main, pour son aprentissage , avoit voulu 
s’escrimer avec luy, mais qu’il l'avoit trouvé un peu 
trop rude, car en effet il n’y avoit de ce temps là 
guères de personne de qualité quy tirât mieux des 
armes que luy. Le Roy se prit fort à rire et les autres 
le firent entrer. Le Roy lui pardonna après une répri- 
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mande. Tout le monde se prit à rire et il commença 
de railler avec le Roy et touls les autres, comme si rien 
ne se fut passé, car il estoit d’une humeur fort agréable. 
C’est un exemple qu’il ne se faut jamays attaquer à 
ceux de la maison du Roy, car quoyque Beau vais-Nangis 
fût en grande faveur et en considération auprès du 
Roy, plus que tout le reste de sa suite, néant-moins il 
faillit de perdre sa fortune. 

Le Roy après avoir esté visité de louts les princes 
d’Italie et passé depiiys Venize jusijues à Turin, arriva 
à Lyon, où la faveur de Beau vais-Nangis continuant, il 
luy communiqua le dessein qu’il avoit d’espouser la 
princesse de Coudé, de la maison de Nevers, et de la 
faire démarier d’avec le prince de Coudé (piy estoit 
lors retiré en Alleniaigne chez le prince Palatin j mays 
quelques uns prévoyants la difTiculté qu’il y auroit au- 
dit mariage et les malheurs quy en pourroient arriver 
la firent enipoisonner' , dont le Roy sceut la nouvelle, 
comme la despesche estoit donnée à vostre grand- 
père pour aller trouver ladite princesse, et il en eust 
une telle douleur que tout d’un temps touts les bou- 
tons de son pourpoint lascherent, dont personne ne 
sceut pour l’heure la cause que ceux quy en sçavoient 
le secret. 

l.a longueur du voyage et le changement d’air luy 
causèrent une maladie, où par fantaisie il s’imagina 


1. Marie de Clèves , marquise d'isles, ûlle puînée du duc de 
>'evers, mariée à Henry de BourLun, prince de Cundé, au muis 
de juillet mourut en couches à Paris le 30 octobre 1574. 

(Père Anselme, t. 1", p. 335.) Elle donna le jour à Catherine de 
Bourbon, morte en 1595. Dreux du Radier attribue au poison 
cette mort, résultat d’une couche funeste. 
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que, s’il pouvoil seigner’, il guariroit d’un mal de 
teste qu’il avoit. Contre l’advys des médecins il se mit 
de l’hellebore dans le nez quy luy coupa une veyne, 
dont il sortit une si grande elTusion de sang qu’il fut 
quasi tenu pour mort. Je remarque ceste particularité 
pour vous faire voir quelque cliose de son humeur. 

Le Roy partant de Lyon, en l’an 1 575, vint à Reims, 
où il fut sacré, et après avoir espousé Loiiyse de Lo- 
reyne, fille du duc de Vaudemont, il envoya M. de I.a 
Cliastre depuys mareschalde France’, et père du ma- 
reschal de La Chastre, mort depuys cinq ou six ans’, 
en ambassade extraordinaire en Angleterre, pour 
traiter le mariage de Mgr le duc d’.Alençon, frère du 
Roy, avec la royne Élisabeth, lors régnante en Angle- 
terre. Vostre grand-père voulut faire ce voyage, tant 
pour l’amitié qu’il j)ortoit audit sieur de La Chastre 
que pour l’envie de voir ceste Court, où il réussit si 
bien que ladite royne Elisabeth, en un voyage que je 
fits en ce pays là, en 1602, avec le duc de Nevers, 
maintenant duc de Mantoue , ayant ouy nommer mon 
nom, elle me demanda des nouvelles de mon père 
avec estime. 

Le Roy, estant en Pologne, avoit promys à tous 
ceux quy avoient couru sa fortune de leur donner 
charge selon leur inclination. De fait, M. de Chasteau- 
vieux fut capitayne des gardes, M. de Chémeraut, 
grand mareschal des logys, M. de Liancourt, premier 


1. Perdre du sang. 

2. Claude de I.a Chastre, haron de la Maisonfnrt, maréchal de 
la Ligue, confirme par Henri IV, mourut en 1014. 

3. Louis de La Chastre, baron de la Maisontort, maréchal de 
France en 1010, mourut en octobre 1630, 
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escuyer de la petite escurie, M. de Raiity, premier 
escuyer de la grande escurie, M. de Souvray, maistre 
de la garde robe. Vostre grand-père, quy aspiroit plus 
haut, luy tesmoigna, s’il s’en poiivoit rendre digne, 
qu’il eut souhaité un jourd’estre colonel de l’infante- 
rie françoise. Pour parvenir par degrés à ceste charge, 
le Roy rescompensa M. de Lanions, maistre de camp 
du régiment de Picardie et luy donna ce régiment. 

Il faillit encores d’estre en disgrâce pour estre un 
peu trop ferme contre les volontés du Roy, car Sa 
Majesté ayant voulu que tous les gentilshommes de sa 
chambre fissent serment à d’O, maistre de la garde 
robe, il dit absolument qu’il n’en feroit rien; toutsles 
autres, hors luy, le firent; le Roy le trouva fort mau- 
vais, mays il luy dit que la chose estant extraordinaire, 
il ne vouloit pas qu’il luy fût un jour reproché par 
ceux quy succederoient à semblable charge, qu’il eut 
consenty à chose injuste. Le Roy quy l’aymoit recent 
ses raisons après luy avoir fait assés mauvais visage 
(durant) quelques jours. Il garda ladite charge de gen- 
tilhomme de la chambre encores six moys, et voyant 
que le Roy l’avoit rendu un peu commune, et y en 
avoit mys quantité, il la remit à M. de Tachy, grand- 
père de celuy que vous cognoissés, 

La difficulté qu’il fit de faire serment devant d’O 
n’estoil pas qu’il ne fut fort son amy, car à fort peu 
de temps de là, d’O ayant querelle avec un nommé 
Poissonnier, le prit pour l’assister ; il s’offrit de l’aller 
appeler ; mais d’O, soit qu’il ne creut pas que l’autre 
fût de condition si relevée que luy, ou pour autre 
considération, le pria seulement de l’assister pour le 
rancoiitrer dans la rue. \ quelques jours de là d’O, 


Digitized by Googk 



DK BEAUVAIS-NANGIS. (tS73.) iS 

luy sixyeme, rancoiitra, à la croix du Tiroucr', Pois- 
sonnier, luy vingt et deuxieme. D’O le tua au milieu 
de touts ses amys et se retira l’espée haute ; ce quy 
aporta une querelle à vostre grand-père, car ceux quy 
estoient avec Poissonnier, ayant honte de ce que leur 
amy avoit esté tué au milieu d’eux, se résolurent d’en 
tirer raison, particulièrement Armeville, cadet de 
Baqueville, prit prétexte de le quereller, disant qu’il 
en avoit pris advantage, et avoit parlé avec mépris de 
ceux quy s’y estoient rancontrés. Tachy, ayant eu ad- 
vys qu’on le devoit venir appeler, le vint trouver le soir, 
et coucha dans son logis, vys-à-vys de la croix des 
Petits-Champs. matin, le comte Charles de Marisfeft, 
quy depuys a esté général de l’armée du roy d’Espagne, 
en Flandres, et de l’Empereur, en Hongrie, vint trou- 
ver vostre grand-père, quoyqu’il n’eut jamais parlé 
de cela, luy dit qu’il n’esloit point question de dis- 
cours et qu’il ne vouloit point laisser morfondre Arme- 
ville ; qu’il le menât où il estoit. Ils partirent et Tachy 
avec eux. Passant par la rue des Petits-Champs, ils 
virent M. de Grillon* et troys ou quatre des amys 
d’Armeville, quy sçavoient leur dessein et ne firent 
aucun semblant. Armeville estoit sur le rempart au 
molins des Petits-Champs, où est maintenant la place 
de Richelieu*, ils se battirent; le comte Charles et 


t. La croix du Tirouer ou duTrahoir, rue Saint-Honoré, au 
, coin de la rue de t’Arbre-Sec. Une fontaine l’a remplacée. 

3. Louis Berton de Crillon des Balbès, dit le braee Crilton. 

3. La place de Richelieu, ou du Palais-Royal, occupe le terrain 
de l’hôlel Sillery, acquis en 1639 pour dégager les abords de 
ce p.'ilais; la démolition fut achevée sous Anne d’Autriche. Le 
Régent fit ensuite construire le Chéteau d'eau, détruit en 1849; 
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Tacliy les virent battre; car en ce temps là les seconds 
ne se battoient point. Vostre grand-père eut un coup 
dans le bras et un quy luy perçoit les deu.\ cuisses. 
Armeville eut un coup dans le bras et un sur la teste, 
(ju’il receut parce qu’ils estoient si près qu’il ne peüt 
retirer son espcc pour luy donner dans le corps. A 
l’heure mesme .M. de Grillon et les autres arrivèrent 
quy les séparèrent. Ce combat augmenta fort sa répu- 
tation ; Grillon et les autres rendirent grand tesmoi- 
gnage de sa valeur; le Roy l’envoya à l’heure mesme 
visiter, le vint voir plusieurs fois, et luy rendit de 
grandes preuves de sa bonne volonté. 

Aussitost qu’il peüt monter à cheval, il vint au régi- 
ment de Picardie, le(|uel estoil en Champagne avec 
M. de Guise, quy commandoit l’armée que le Roy 
avoit opposée à M. de Toré' quy amenoit des reistres 
à Mgr le duc d’Alençon, le(|uel quelque temps aupa- 
ravant s’estoit retiré malcontent de la Court. M. de 
Guyse les desfil à Dormans*, où vostre grand-père 
prit un comte allemand prisonnier, quy luy promettoit 
grande rançon, mais la paix se faisant à quelques mois 
de là, il fut mis en liberté, et vostre ayeul n’eusl 
d’autre rescompense que de luy avoir fait bonne chère 
pendant sa prison, dans sa maison. 

Peu de temps après Le Guat’, maistre-de-camp du 


cette place toute renouvelée forme, avec le Louvre achevé, le 
plus niagnihqiie ensemble. 

1. Guillaume de Montmorency, seigneur de Thoré, colonel 
général de la cavalerie légère de Piémont, laissa une riche héri- 
tière qui épousa le duc de Piney-I.uxemlmiirg. 

2. Le 10 octobre 1573. {Journal de Hrnri lU.) 

3. I.ouis Béranger du Guast fut tué dans sa maison par le baron 
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régiment des gardes, fut tué dans la rue des Bons-En- 
fants, par le baron de Viteaux; vostre grand-père en 
eut l’advys parce qu’il estoit logé fort proche ; il alla 
trouver le Roy, lequel luy donna la confiscation, et 
comme il sortoit il trouva le roy de Navarre quy entroit 
chez le Roy et la demanda pour M. de Laverdin. Le 
Roy la luy refusa sans luy dire qu’elle estoit desjà 
donnée. 

En ce mesme temps il s’embarqua à la recherche 
d’Antoinette de la Rochefaucaut, vostre grand’mère, 
fille de messire Charles de La Rochefoucaut, seigneur 
de Barbézieux, et de dame Françoise Chabot; ils 
furent fiancés au mois de febvrier 1 577 et ne furent 
mariés qu’en l’an 1578, pour quelques considérations'. 

Au commencement du dit an 1 577, le Roy ayant 
résolu la guerre contre les religionnaires, Beauvais- 
Nangis eut ordre d’aller avec M. le duc de Mayenne 
quy commandoit l’armée du Roy en Poitou et Xain- 
tonge; il pouvoit, s’il eût voulu, commander le régi- 
ment des gardes, et il en avoit assurance du Roy, 
mais M. de Hilière, lieutenant-coronel du dit régi- 
ment, pareil gentilhomme de mérite et son amy, le 
vint prier de luy laisser commander le régiment en 
ceste occasion, et tous les capitaynes du régiment de 
Picardie, quy l’aymoient fort, le vindrent prier de ne 

de Viteaux, le 31 octobre 1575, par l’effet d’une terrible ven- 
geance. (Voir Brantôme, Discours sur les duels.) 

1. Antoinette de La Rochefoucault , dame de Linières , mariée 
à Antoine, marquis de Nangis, suivant contrat du 19 février 1577. 
Elle apportait à son mari trente mille livres et la baronnie de 
Linières, d’un produit de quatre mille livres tournois. Le mariage 
ne fut célébré qu’au commencement de l’année suivante. (Le 
P. Anselme, Wst. généalog., t. VII, p. 894.) 
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les point babaiidonner ; c’est ainsi que tant pour 
obliger ledit sieur de La Hilière, que parce qu’il croyoit 
qu’estant aimé généralement de tous les officiers du 
régiment de Picardie, il pourroit mieux servir le Roy 
et avec plus de réputation, il se résolut de le com- 
mander encore ceste foys. 

Il vint prendre le dit régiment quy estoit eu guar- 
iiison à Calays, aux frontièies de Picardie, et le con- 
duisit luy-mesme jusques en Poitou, avec tel ordre 
qu’il ne se trouva jamays une plainte, et le Roy et la 
Royne, sa mère, h peu de temps de là, passant dans 
un village proche Poitiers, la Royne mère s’enquérant 
comment vivoient les troupes quy a voient passé; le 
juge du lieu, quy les voyoit disner, dit que Bussy 
d’Âmboise et autres quy avoient passé avoient fait de 
grands désordres, mais que M. de Beauvais-Nangis 
avoit passé avec le régiment de Picardie, duquel il ri’y 
avoit pas eu une seule plainte dans tout le pays. La 
Royne mère se retourna vers le Roy et luy dit : 
« Monsieur, ce sont des gens comme celuy-là de quy 
vous vous devés servir; » aussy nomma-elle depuys 
ceux quy estoyent sous sa charge les lieligteux de 
Beauvais. Je vous remarque ceste particularité pour 
vous làire voir qu’une des principales qualités d’un 
homme de commandement c’est d’estre polilicque et 
de ne souffrir point de désordres. 

Le duc de Mayenne estant arrivé en Poitou, luy 
donna ordre de loger avec le régiment de Picardie 
dans Mesle, petite ville en Poitou, proche Saint-Léger, 
où vous avez logé, laquelle estoit pleine de religion- 
naires et n’estoit pas assez forte pour se déclarer, mais 
elle l’estoit assez pour empescher un logement de 
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l’infanterie sans canon; sur le refus qu’ils firent de 
donner logement, Nangis l’attaqua en plein jour et la 
força, sans qu’il y eût autre désordre, horsmis que tous 
ceux qui firent résistance furent tués ou blessés. 

De là il eut commandement du duc de Mayenne 
d’aller se loger sur le passage du prince de Condé, 
lequel parloit de Saint-Jean-d’Angely, pour passer la 
Charente, à Chasteauneuf, et se retirer en Guyenne. Il 
prit cent cinquante mousquetaires, ou arquebusiers à 
clieval, du régiment de Picardie, lequel le suivant eu 
diligence vint repaistre dans le bourg de M. de Fon- 
tayncs-Chalandrey, au-dessous de Beauvais-sur-Matha', 
et il se trouva à minuit sur le chemin de M. le prince 
de Condé, lequel ayant advys que le duc de Mayenne 
estoitarrivé à Lusignan, partitla nuit suivante de Saint- 
Jean-d’Angely, avec quatre mille hommes de pied et 
troys ou quatre cents chevaulx, et se retiroit en grande 
diligence et avec peu d’ordre, parce qu’il ne croyoit 
pas les troupes du Roy si proches. J’ay depuys ouy dire à 
vostre grand-père qu’il estoit sur un costeau et eux 
dans la vallée, et si proche qu’il les enlendoit parler, 
et tout le désordre qui estoit dans leurs troupes, mes- 
lées parmy leur bagage, que s’il eût eu deux cents 
chevaulx pour le soustenir il les pouvoit tailler en 
pièces. Que cela vous serve d’exemple, si vous avés 
jamays quelque commandement, de marcher tous- 
jours en ordre, quoyque vous croyiés estre esloigné 
des ennemys. 

I.e duc de Mayenne, suyvant son chemin, attaqua 
Tonnay-Charente, où la brèche estant faite, le régiment 


1 . Bourg du département de la Charente-Ioféi ieure. 
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de Picardie entra et se logea devant que celuy des 
gardes eût commancé de donner l’assaut de l’autre 
costé, dont Cerillac, père du comte de Belin, quy 
commandoit le régiment des gardes, comme premier 
capilayne, en attendant La Hilière, quy n’estoit pas 
encore arrivé, eût un tel desplaisir que jamays depuys 
il ne l’a aymé. 

De Tonnay-Charente l’armée s’advança à Brouage, 
où M. de Strossy*, coronel’ de l’infanterie, prit son 
quartier, avec le régiment des gardes, et vostre grand- 
père un autre avec le régiment de Picardie, où il eut 
le bonheur que jamays les ennemys ne firent sortie sur 
luy; et comme un jour ils eurent fait une sortie sur le 
régimentdes gardes, où ils tuèrent Ponccnas, capitayne 
du dit régiment et plusieurs autres officiers, vindrent 
mesme jusques dans la tente de M. de Strossy, il eut 
ce bonheur qu’arrivant d’une part et les Suysses de 
l’autre, ils remenèrent les ennemys battant, jusques 
dans la ville, où M. de Seré‘, un des braves hommes 
de son temps, fut tué, quy estoit gouverneur, et, de- 
puys sa mort, ceux quy estoient dans la ville s’éton- 
nèrent et peu après se randirent. 

Pendant ce siège il se passa une chose, hors de ce 
discours, mais qu’il n’est point hors de propos de 
vous faire remarquer. M. de La Guiche*, maistre de 

1. Philippe Strozzi , cnlonel-gcnéral de l’infanterie française, 
tué le 26 juillet 1582. 

2. Coronel est le mot espagnol, dont un a fait colonel. 

3. K Valsergues, sieur de Seré. Ce gentilhomme commanda 

une sortie, et y trouva une mort glorieuse. (De Thou, I. LXIV.) 

4. Philibert de La Guiche, chevalier des Ordres en 1578, 
grand maître de l’artillerie, gouverneur de Lyon, y mourut en 
1607. 
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camp de la cavalerie légère, et Kaylus', capitaine de 
chevanlx - légers , estoient logés à Saiigeon, entre 
Bronage et Royan, du long d’un canal qui entre dans 
la mer, proche Royan ; Campeste, gouverneur de 
Royan, fit une entreprise de les enlever dans leur 
logys, sur le malin qu’ils estoient revenus de garde, 
reposant sur leur paillasse. Il vint avec cent mous- 
quetaires, plus ou moings, avec des bateaux ; il mit 
pied à terre à leur logis qui estoit du long du canal et 
l’avoit fait recognoistre, et devant quasy qu’ils fussent 
esveillés, il rompit la porte du logis. Ils voulurent 
faire quelque résistance dans leur chambre; leur 
porte fut enfoncée et eux contraints de se rendre. Il 
les mit dans un bateau; leurs compagnons montèrent 
à cheval, mais comme ils s’approchoient du bateau, 
Campeste leur mit le poignard à la gorge et leur dit 
qu’il les tueroit si un seul des leurs s’avançoit pour 
les secourir, et ainsi les enmena prisonniers à Royan, 
sans que les leurs les osassent secourir. Cela vous 
servira d’exemple, si jamais vous commandés de la 
cavalerie, de vous tenir toujours sur vos gardes, et 
ne croire jamays estre en seureté. 

MJI. de La Guicbeet Kaylus, amys intimes de vostre 
grand-père, l’envoyèrent prier de traiter avec Cam- 
peste de leur rançon, ce qu’il fit avec congé du duc 
de .Mayenne, mais pendant ce temps-là, M. de Puis- 
gaillard*, marescbal de camp, courageux mais peu 

1 . Jacques de Levis, comte de Quélus , l'un des mignons de 
Henri III, mourut des suites de son duel avec d'Entragues,*Je 
29 mai 1 S78. 

2. Jean Lcomont, seigneur du Puy-Gaillard. (Ce nom est donné 
par la table de la traduction de V Histoire de de Thou.) 
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judicieux capitayne, fit donner une attaque par le 
régiment de Picardie à un lieu nommé le Pâs-de- 
Loup, où force gens furent tués; Saint-Paul, capy- 
taine du dit régiment, fut blessé, et force offi- 
ciers. Vostre grand-père s’en plaignit fort à son re- 
tour, ceste attaque ayant esté trouvée impossible, 
parce qu’il estoit fort aysé de gaigner, mais qu'on 
ne s’y pouvoit loger , estant veu de la courtine , 
et y avoit un grand fossé entre deux. Le duc de 
Mayenne et M. de Strossy, ne sçacbant quelle excuse 
lui faire d’avoir fait tuer et blesser tant de gens 
mal à propos, remirent toute la faute sur M. de Puys- 
gaillard. 

Il se passa une autre affaire qu’il n’est pas hors de 
propos que vous sçacbiés. M. de Saint-Luc, père de 
M. le mareschal de Saint Luc, avoit asseurance du 
régiment de Picardie, quand vostre grand-père pren- 
droit possession de celuy des gardes; le dit sieur de 
Saint-Luc avoit commandé le régiment de Picdmont, 
dans l’armée de Mgr le duc d’Alençon, lequel en 
ce niesrne temps avoit assiégé et pris la Charité-sur- 
Loire et Issoire en Auvergne : il eut la vanité de 
vouloir encores commander le régiment de Picar- 
die, au siège de Brouage : il vint donc pour ce siège 
trouver vostre grand-père et le pria de luy laisser le 
régiment de Picardie, et de prendre celuy des gardes. 
Vostre grand-père luy remonstra les raisons qui 
l’avoient empesclié de quitter ledit régiment dès le 
commencement du voyage; que le régiment des 
gardes estoit défait et la plupart des officiers morts ou 
blessés; qu’il ne pouvoit en prendre possession que 
la ville ne fût prise. M. de Saint-Luc en eut tel des- 
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plaisir qu’il fut longtemps sans le saluer. II partit le 
lendemain pour retourner trouver le Roy et la Royne 
mère, qui esloient à Poitiers, mais comme il ne fit 
pas grande diligence , le lendemain Brouage capitula, 
dont on donna aussitôt advys au Roy. !M. de Saint- 
Luc arrivant, la Royne mère lui demanda, devant le 
Roy, pourquoy il avoit quitté le siège de Brouage. Il 
respondit en riant, qu’il auroit le loisir de faire un 
voyage à Paris et se trouver à la prise, croyant ren- 
dre mauvais office à ceux qui y commandoient. La 
Royne luy respondit : « Comment n’en sçavés-vous 
autre chose? Voilà la lettre de M. de Mayenne, qui me 
mande qu’ils sont rendus'. » Il en eut une telle dou- 
leur qu’il partit le lendemain pour aller à Paris, sans 
prendre congé du Roy. C’est pour vous faire voir le 
peu d’assurance qu’il y a aux amytiés de la Cour, car 
c’estoit un des amys intimes de votre grand-père, le- 
quel depuys luy rendit de fort mauvais offices auprès 
du Roy. 

La paix se fit et vostre grand-père prit possession 
du régiment des gardes, ce qui luy causa l’envie de 
tous ses meilleurs amys. M. de Saint-Luc, pour les 
raisons que je vous ay dites, M. de Kaylus aussy, fort 
favory du Roi, ayant eu querelle avec Bussy d’Am- 
boise, vostre grand-père s’offrit de l’aller appeler, ce 
qu’il refusa, et vouloit qu’il l’assistât pour faire une 

1. Brouage capitula le 28 août 1S77; les habitants sortirent 
avec armes et bagages, et se i-etirèrent à la Boclielle. (Recueil dit 
des cinq mis. Heden. tC03, in-8'’, p. 595.) On voit dans de Thou 
qu’Anloine de Beauvais-Nangis, colonel du régiment des gardes, 
était présent le 16 août, au moment où les députés de la ville 
vinrent soumettre à Struzzi les articles de la capitulation. (De 
Thou, traduction, t. VII, p. 526.) 
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supercherie; voslre grand-père dit qu’il n’y consenli- 
roit jamais, et en effet d’O, Kaylus et cinq ou six 
favorys du Roy, ayant rencontré Bussy d’Amboise à 
la porte Saint-Honoré, qui venoit du manège, le char- 
gèrent. Luy, quy estoit seul et bien monté, se sauva 
de vitesse dans son logys, où les autres l’assiégèrent. 
Ceux de la Court de Mgr le duc d’Alançon, de quy 
Bussy estoit favory, vindrent à son secours, et sans 
la Royne mère, quy y envoya les gardes du Roy,, 
il^ y eût eu grande sédition dans Paris'. Depuys ce 
temps-là Kaylus rendit tous les mauvais offices qu’il 
put à vostre grand-père, lequel, prenant une caliale 
contraire, se rendit amy de M. de Souvray, maistre 
de la garde-robe du Roy, de M. de La Guicbe, grand 
maisire de l’artillerie , depuys peu de temps , de 
M. d’Aumont, qui fut en ce mesme temps fait mares- 
cbal de France, de M. de Chasteau-Vieux , capitaine 
des gardes du corps et d’autres officiers de la maison 
du Roy qui estoient en faveur. 

En l’an 1580, le Roy déclara la guerre aux reli- 
gionnaires, et envoya le marescbal de Matignon assié- 
ger la Fère, en Picardie, où vostre grand-père com- 
mandoit le régiment des gardes : le cadet de La 
Vallette , maintenant duc d’Epernon , commandoit 

I . « Le samedy 1 " février, Quélus, accoinpagnc de Saint-Luc, 
d’Arques et Saint-Mesgrin , près la porte Saint-Honoré , hors la 
ville, tira l’espéc et chargea Bussy d’Amboisc , qui , monté sur 
une jument bragarde de l’écurie du Roy, rcvenoit de donner 
carrière à quelque cheval dans les corridors des Thuillerics, et 
fut la Fortune tant propice aux uns et aux autres, que de plu- 
sieurs coups d’espée tirés, pas un ne porta, fors sur un gentil- 
homme qui accompagnoit Bussy, lequel fut fort blessé. » (JourntU 
de Henri III, février 16" 8.) 
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celuy de Champagne. Aux approches, le mareschal de 
Matignon, voulant advantager le cadet de La V alette, 
quy coinmençoit d’entrer en grande faveur, lui donna 
l’attaque quy appartenoit au régiment des gardes; 
mais vostre grand-père avec ledit régiment, passa à la 
vueue de celuy de Champagne, et se logea entre la ville 
et leur poste, ce quy commença de les mettre en 
mauvaise intelligence, car auparavant ils estoient 
amis. 

En ce siège, vostre grand-père continua la réputa- 
tion qu’il avoit déjà acquis. Il luy arriva un coup favo- 
rable en présence de M. le duc de Mercœur et de 
M. de Boisdauphin, quy me l’a dit depuys. Comme 
l’on estoit près de faire une attaque, il prenoit ses 
armes à la teste de la tranchée ; ceux de la ville tirè- 
rent un coup de pièce quy perça une barrique, tua le 
père de M. de Villiers Saint-Moris, sur lequel il estoit 
appuyé de la main droite, tua celuy quy luy serroit 
la cuirasse; une planche de la barrique donna par la 
teste et porta par terre celuy quy luy mettoit sa cui- 
rasse par devant; un autre éclat de la barrique porta 
par terre un des laquai quy tenoit son habillement 
de teste ; tous ceux ipiy estoient auprès de luy vin- 
drent, croyant qu’il fût mort, mais il n’eut aucun 
mal, et ils remarquèrent qu’ils n’estoit pas seulement 
esmeu. 

Au retour du siège de la Fère, M. de Barbésieux luy 
voulut donner la démission de la lieutenance géné- 
rale en Champagne et Brie, ce qu’il refusa, et ou 
en a dit depuys deux raisons, l’une que la charge 
l’esloigneroit du Roy, l’autre que, faisant séjour 
dans les villes de Champagne, il serait obligé à de 
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grandes despanses, dont pour lors il n'avoit pas le 
moyen. 

J’avoys oublié de vous dire qu’en l’an 1 579, le Roy 
se plaignant à luy qu’un gentilhomme de sa Court l’a- 
voit refusé d'aller en ambassade extraordinaire en 
Portugal, parce qu'il ne s’estoit pas voulu contanter 
de quatre mille escus pour faire les frais de son 
voyage, et que les affaires du Roy estoient en telle 
nécessité qu’il ne pouvoit donner davantage ; vostre 
grand-père, soit qu’il le fit par affection, ou qu’il fût 
bien ayse de prendre ceste occasion, qui estoit hono- 
rable, pour se faire cognoistre dans les pays estran- 
gers, luy dit que, s’il plaisoit à Sa Majesté luy faire 
l’honneur de luy donner ceste commission, il feroit 
le voyage pour le pri.x, ce que le Roy accepta ; il par- 
tit proche Raresnie-Preuant, vint trouver la Royne 
mère qui étoit à Agen, traitant quelque affaire avec 
le Roy de Navarre, qu’elle luy commanda d’aller visi- 
ter à Nérac, où il estoit, et passa en Espagne, où il 
visita le roy d’Espagne et les infantes de la part du 
Roy, et de là fit sa commission auprès du roy don 
Henry de Portugal, quy estoit de se condouloir de la 
mort du roy don Sébastien'. La Royne mère aussy 
avoit envoyé l’évesque de Cominge , pour remonstrer 
aux Etats de Portugal les prétentions qu’elle avoit sur 
le royaume, la mort arrivant du roy don Henry, le- 
quel estoit vieil et n’avoit aucuns successeurs de sa 
maison. Il s’acquitta si dignement de ceste charge et 
acquit tellement l’amitié des Portugais (]ue depuis, le 

t . Le roi D. Sébastien avait été tué en Afrique te 4 août t .S78 , 
à ia suite ii’uri combat coutre les Maures, où il avait fait des prn> 
diges de valeur. 
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roy don Antonio de Portugal, héritier présomptif du 
roy don Henry, et ses enfants don Emmanuel et Dona 
Cristoval, qui sont encores vivants, se sont servis 
de luy en beaucoup d’occasions, et tous les Portugais 
réfugiés en France n’avoient guères d’assistance que 
de luy'. Ce voyage luy cousta bien cher, non-seule- 
ment en la despanse quy fut de douze mille escus, car 
il mena vingt gentilshommes à ses despands, et fit de 
grands présents aux officiers du roy de Portugal quy 
l’avoient traité. Ce fut le commancement de la ruyue 
de sa fortune : tel quy, en sa présence n’osoit luy 
randre de mauvais offices, se servit de son absance 
pour commancer de l’éloigner des bonnes grâces du 
Roy, et le cadet de La Valette, maintenant duc d’E- 
pernon, commença d’establir sa fortune, prétendant 
aux inesmes charges que Sa Majesté avoit fait espérer 
à vostre grand-père; ce quy doibt servir d’exemple à 
tout homme, quy a de la faveur, de ne s’esloigner ja- 
mays de la présance de son maistre, pour occasion 
quelque honorable qu’elle soit. 

A son retour, il vit quelque effet de la faveur du duc 
d’Espernon, par la préférence que le marescbal de 
Matignon voulut faire du régiment de Champagne, 
commandé par ledit duc d’Espernon, à celuy des gar- 
des qu’il commandoit, comme je vous ay remarqué en 
parlant du siège de la Fère, au retour duquel il parla 
au Roy de l’espérance qu’il luy avoit donné de la 
charge de coronel de l’infanterie françoise, ce que Sa 
Majesté luy accorda, ayant dit plusieurs foys aupara- 

1. D. Henri !•' ne régna qu’un an et demi ; D. Antoine lui suc- 
céda, mais, renversé de son trône par Philippe II, roi d’Espagne, 
il se réfugia en Fiance. 
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vaut qu’il ne cognoissoit personne en France plus di- 
gne de ceste charge que luy. 

Pour doncques y parvenir, il traita avec M. de 
Strossy , coronel , lequel luy dit qu'il luy fit avoir la 
démission de l’admirauté, dont le duc de Mayenne 
avoit esté pourveu par la mort de Honoré de Savoye, 
marquis de Villars, son beau-frère. Ledit duc de 
Mayenne, quy luy faisoit l’honneur de l’ayiner, luy 
promit de remettre ladite démission, moyennant qua- 
rante mille escus que le Roy promist de donner. 

En ce mesme temps, le Roy don Henry de Portugal 
estant décédé, le roy d’Espagne s’empara du royaume, 
au préjudice du roy don Antonio, son neveu, lequel 
ne pouvant avoir recours qu’au Roy, luy envoya le 
duc de Bragance, connestable de Portugal et le plus 
proche héritier de la couronne après luy, lequel vint 
à Bloys trouver Sa Majesté et demandoit que vostre 
grand-père eût la charge de mener le secours, mais 
la Reyne mère donna le commandement à M. de 
Strossy, son parent; et devant qu’il ne parlist, vostre 
grand-père l’alia trouver à Nantes, pour tirer parole 
de luy de la démission de sa charge, aux conditions de 
l’admirauté, comme j’ay dit, dont il luy donna en- 
cores sa parolle. 

C’estoit au temps que Mgr le duc d’Alanoon alloit 
en Flandres ; sa compagnie de gendarmes logea à deux 
ou troys lieues de Bloys, où le Roy estoit ; et cpiel- 
ques valets indiscrets prirent quelque gibier que les 
pourvoyeurs du Roy apportoient pour sa maison, dont 
Sa Majesté offensée commanda à .M. d’Entraygues, 
gouverneur de la province, d’assembler la noblesse et 
à vostre grand-père de prendre quatre compagnies du 
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régiment de ses gardes, pour les tailler en pièces, ce 
qu’ils firent, car au premier logement, ils les surprirent 
et en amenèrent les principaux prisonniers. Mgr le 
duc d’Alançon s’en plaint au Roi quy remet l’affaire 
sur le niareschal de Matignon, par l’advis duquel il 
l’avoit fait. Le mareschal de Matignon désavoua d’en 
avoir fait le commandement; la Royne mère, quy 
vouloit sauver le mareschal de Matignon, envoya 
l’abbé d’Elbène, grand-oncle de La Mothe', trouver 
vostre grand-père quy estoit venu à Nangis, lequel le 
pria en confidance de luy dire comme l’affaire s’estoit 
passée, pour le justifier devant Mgr d’Alançon, quy 
estoit fort offansé contre luy. Vostre grand-père, quy 
se fioit en luy, ne se contenta pas de luy en dire les 
particularités, mais il luy donna un escrit de s^ main, 
quy portoit que tel jour et en tel lieu, le mareschal de 
Matignon luy avoit fait ce commandement ; que non 
content de cela, il estoit allé trouver le Roy, quy de 
sa propre bouche luy avoit confirmé ce commande- 
mant. L’abbé d’Elbène porta l’escrit à la Royne mère, 
qiiy l’envoya à Mgr d’Alançon, pour descharger le 
mareschal de Matignon et remettre la faute sur le Roy, 
auquel mondit seigneur envoya l’escrit pour luy faire 
voir que c’ estoit de luy seul de quy il se pouvoit 
plaindre. Vostre grand-père, arrivant auprès du 
Roy, receüt un fort mauvais visage, sans qu’il luy en 
dit la cause; néanmoins il ne laissa de continuer le 
traité fait avec M. de Strossy; mais le cadet de Ia 

1. Nicolas Coulas, seigneur de la Motlie, gentilhomme de la 
chambre de Gaston duc d’Orléans, frère de Louis XIII. Il a laissé 
de curieux Mémoires, que M. de Monmerqué se proposait de 
publier, d’après le ms. de la Bibl. imp. 
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Valette', prenant l’occasion de ceste disgrâce, demanda 
ouvertement la charge de coronel pour lui : le Roy, 
quy vouloit gratifier le cadet de La Valette et sentoit en 
sa conscience ne la luy pouvoir donner, sans faire tort 
à vostre grand-père, luy fit proposer que, s’il vouloit, il 
luy laisseroil le régiment des gardes, sans recognoistre 
le coronel de l’infanterie, et luy donneroit le gouver- 
nement de Metz. Vostre grand-père se tint un peu 
trop ferme, et dit que le Roy luy avoit promis ladite 
charge et que, pour quoy que ce fût, il ne s’en relas- 
cheroit point; ce quy offança le Roy, il luy fit encores 
plus mauvais visage; dont vostre grand-père, voulant 
sçavoir la cause, l’alla trouver à Saint-Maur, proche 
Parys, et avec respect luy demanda quel malheur de- 
puys quelque temps l’avoit privé de l’accès qu’il avoit 
accoustuméd’avoir auprès de Sa Majesté; quelle faute 
il avoit commys. Le Roy respondit qu’il avoit donné 
un escrit à Mgr d’Alançon, son frère, pour les mettre 
mal ensemble : il se voulut excuser, mais le Roy, quy 
ne demandoit qu’un sujet de l’esloigner de luy, ne le 
voulut entendre; c’est pourquoy, en se baissant fort 
bas, il luy dit qu’il prenoit doneques congé pour se 
retirer chez luy, sans que jamays l’on vît un seul 
changement en son visage. 

11 revint droit à Parys, et le Roy envoya un de ses 
valets de chambre luy demander sa démission de la 
charge de maistre de camp du régiment de ses gar- 
des ; ee qu’il fit, et quand le valet de chambre revint, 
le cadet de La Valette et Arques, depuys duc de 


I. Jean Louis «le Nogarct de la Valette, premier duc d’Éper- 
nou, l’un des mignons de Henri III. 
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Joyeuse', quy estoit aussy en grand’faveur, estant 
présents, le Roy demanda quel visage avoît fait Beau- 
vais-Nangis; le valet de chambre luy respondit ; « Le 
mesme qu’il faisoit lorsqu’il estoit en sa plus grant’- 
faveur, » dont La Valette et Arques faillirent de dés- 
espérer. ^ 

Le Roy, le lendemain, luy vouloit envoyer vingt 
raille escus et le gouvernement de Metz, sans un quy 
luy remonsira que ce seroit offancer le cadet de La 
Valette de faire du bien à son ennemy : l’on ne luy a 
jamays voulu dire quy avoit donné ce conseil, mays 
il soupçonnoit ce Fillac, père du comte de Belin. Ce 
fut à la fin de l’an 1 581 . 

En ce mesme temps, M. de Strossy fut tué en la 
bataille navalle, proche les Tercères*. I.e cadet de La 
Valette, par sa mort, fut pourveu de la charge de co- 
ronel et M. de Joyeuse de l’amirauté, moyennant la 
démission du duc de Mayenne. 

Le Roy se douta bien queceste disgrâce apporteroil 
une querelle au duc d’Espernon; c’est pourquoy il dit 
tout haut que quyconque luy apporteroit parolle de 
la part de Beauvais-Nangis, il luy feroit trancher la 
teste, et ledit duc d’Espernon dit aussy tout haut qu’il 
ne se batlroit sur la parolle de personne que de Rome- 
fort, lieutenant de la maistre de camp des gardes, un 
des braves hommes de son temps, lequel avoit suyvy 
vostre grand-père jusques en sa maison. 

Vostre grand-père, à quelques jours de là, prit l’oc- 
casion queM. de La Chastre, qui commandoit la cava- 

1 . Le duc de Joyeuse, autre mijjnon de Henri III. 

3. Il fut tué comme on l’amenait prisonnier au marquis de 
Sainte-Croix, qui conimandait l’escadre espagnole. 
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lerie de Mgr le duc d’Âlançon, passoit en Brie et vint 
loger à Siissy, proche Roissy; il passa l’eau au bac à 
Saint-Maur, avec dessein, si le combat réussissoif, de 
repasser dans le bateau, et avec l’ayde de M. de La 
Chaslre, quy avoit deux cents cbevaulx, se retirer en 
Flandres. MM. de Senecey et de Vitry, ses beaux- 
frères, dirent qu’ils ne souffriroient pas qu’un autre 
qu’eulx portât l’appel au duc d’Espernon ; Romefort 
dit que ledit duc d’Espemon, par ses discours, l’y 
avoit engaigé et que par ceste raison, il estoit préfé- 
rable à tout autre : ce qui fit retarder un jour, pen- 
dant lequel temps le Roy en eut advis, et fallut qu’ils 
se retirassent en diligence. 

11 demoura fort longtemps en sa maison, visité or- 
dinairement des plus galands hommes du pays. Mgr le 
duc d’.âlançon le voulut attirer à son service et l’em- 
barquer dans les guerres de Flandres, mays il ne 
voulut jamays, dont le Roy, quy sçavoit tout ce quy 
se faisoit, depuys biy tesmoigna sçavoir bon gré. 
Néantmoings sur l’advys qu’il eust qu’on vouloit don- 
ner la bataille à la levée du siège de Cambray, il y 
alla, luy qiiatriesme, ne se fit voir qu’à M. deLaCbas- 
tre et se retira aussytost qu’il sceut que don Jean 
d’Autriche, quy commandoit l’armée du roy d’Es- 
pagne, s’estoit retiré. 

Pendant sa disgrâce il fut visité par force gents de 
la Court; les uns par amitié, les autres feignants estre 
mal contents, venoient luy dire du mal du duc d’Es- 
pernon, mays il estoit tellement discret qu’il ne luy 
escbappa jamays une seule parolle, ce que le Roy sça- 
cbant, attribuoit plustost à dissimulation qu’à manque 
de ressantiment. 
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Eu l’an 1583, Mgr le duc d’Âlençon mourut et le 
duc de Guise fit un parly, sous prétexte des désordres 
de l’Estat , auquel depuys il adjousta celuy de la reli- 
gion’. Ce party couva quelque temps, où la pluspart 
des galands hommes que le duc d’Espernon avoit 
esloigné de la Court se rallièrent , entre autres MM. de 
La Chastre, d’Eiitraygues , de Saint-Luc, de Randant* 
et quantité qu’il seroit trop ennuyeux de nommer. 
MM. de Senecey et de Roane*, grands partisans du duc 
de Guise, vindrent trouver vostre graud-père, eu la 
fin de l’an 1584, et pour l’embarquer, luy promirent 
que jamais le duc de Guise ne s’accorderoit que le duc 
d’Ëspernon ne sortit de la Court , que la charge de 
coronel de l’infanterie françoyse ne luy fût remise en- 
tre les mains et que, pour l'assurance de cela, il feroit 
la charge de coronel de l’infanterie dans l’armée dudit 
duc de Guise. Le ressantiment qu’il avoit contre le 
duc d’Espernon, plus que les promesses du duc de 
Guise, l’embarquèrent dans ce pays , parce qu’il sça- 
voil que les princes promettent beaucoup pour acqué- 
rir des serviteurs, et qu’ils ne songent après qu’à leur 
grandeurs et à leurs intérêts. 

moys de mars 1 .585 , le duc de Guise commença 
de lever les armes, et parce que l’infanterie que vostre 
grand-père mettoit sur pied estoit de Brie et touts les 
officiers, le Roy fut adverty de cesle levée devant tous 
les autres, et ayant sceu qu’il estoit eiicores dans sa 

1 . C'était le commencement <le la Ligue. 

2. Jean-Ix)uis de La Rocheruucault, comte de Randan, gou- 
verneur d’Auvergne. {^Recherches sur Randan , par le vicomte de 
Raitardj Riom, 1830, p. 194, gr. in-8".) 

3. Ce doit être Roanncî. 
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maison, à Nangis, il commanda aux quarante-cinq', 
quy estoient des créatures des ducs d’Espernon et de 
Joyeuse, à quy le Roy donnoit mille escus de pension , 
de partir en diligence et de le prendre sur le chemin 
de Châlon , où il sçavoit qu’il devoit aller trouver le 
duc de Guise. 

Geste nouvelle ne peut estre si secrete qu’elle ne 
courut dans la Court , et comme le Roy retoiirnoil de 
la messe , un marchand de chevaulx , nommé Mous- 
tier, demouranl à Provins, s’approcha de M. de Ri- 
chelieu, grand prévost de France, père de M. le car- 
dinal de Richelieu, duquel il estoit cognu , et luy dist 
qu’il avoit ouy parler sourdement de quelque chose 
de M. de Nangis , qu’il le supplioit de luy dire ce que 
c’estoit. M. de Richelieu luy ayant demandé s'il le 
cognoissoit, luy dit qu’il allast en diligence l’advertir 
que le Roy avoit commandé aux quarante-cinq de 
l’aller arrester, et que, le plus diligeniinent qu’il pour- 
roit , il luy en allast donner advis , ce (ju'il fit ; mays 
estant party un peu tard, il n’arriva qu’une heure 
après qu’il fut party d Nangis. 

Vostre grand-père, ne sçachant rien de l’entreprise 
qu’on avoit sur luy, partit à quatre heures du matin , 
et, parce qu’il a toujours eü dévotion à la Vierge, il 
partit à pied , faisant suy vre ses chevaux, avec troys ou 
quatre gentilshommes; son train estant party le jour 
d’auparavant, et, laissant le droit chemin de Chaalons, 
quy estoit à la Ferté-Gaucher et Montmirel , il vint 

1. On les appelait les quarante-cinq fendons-, ils avaient douze 
cents écus de gages, Iiouclie à la cour, et ils restaient toujours 
près du Roi, de la personne duquel ils avaient seuls la go«te- 
[Journal de Henri III, 14 mai 1585.) 
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entendre la messe à Notre-Dame des Hermites , où est 
maintenant le couvent de la Merced'; de là vint passer 
à Villiers Saint-Georges , desjeuner avec M. de Mauper- 
tuis , beau-père de M. de Villiers , et de là à la Gravelle. 

Les quarante-cinq, ayant receü le commandement, 
vindrent l’attendre sur le chemin qu’il devoit prendre, 
et à la pointe du jour s’arrestèrent au coing de la ga- 
renne de laCroys, quy estoit son droit chemin, où ils 
demourèrent jusques sur les neuf heures ; s’ennuyant 
de tant attendre , il y en eût un quy vint à Chasteau- 
hleau s’enquérir s’il y avoit point passé quelques gents 
de cheval : un paysan luy respondit naïfment (|u’il n’y 
avoit passé que M. de Beauvais-Nangis , quy alloit 
ouyr la messe à Notre-Dame des Hermites : il retourna 
tout court aux autres, lesquels avec la plus grande di- 
ligence qu’ils peiirent , vinrent aux Hermites d’où il 
estoit party il y avoit plus de troys heures ; ils le suy- 
virent jusques à Villiers Saint-Georges , arrivèrent une 
heure après qu’il en fut party , où , désespérants de le 
joindre , parce que leurs chevaulx estoient las et fati- 
gués , ils s’en revindrent à Parys, et depuys ce temps 
là le baron du Faur et autres desdits quarante-cinq, 
quy estoient ses amys, luy ont conté ceste histoire et 
qu’ils avoient en commandement de l’emmener mort 
ou vif, c’est-à-dire de le tuer, car il ne se fût jamays 
laissé prendre sans se défandre, et ils tesmoignoient 
avoir eu grand desplaisir que le roy se fût servy d’eux 
en ceste occasion. 

Vostre grand-père, arrivant à Châlons, trouva le 
duc de Guise fort embarrassé, car il n’avoit encores 


1 . De l’ordre de la Mercy. 
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que quelque infanterie qui venoit à la file. MM. de 
Lenoncourl , de Gondrecourt et autres Lorrains , quy 
amenoient de l'infanterie, n’esloient pas encore arri- 
vés; le roy d’Espagne, qui promettoit des milliers de 
pisloles, n’avoit pas encore envoyé un denier ; le Roy 
menaçoit de venir à Cliûlons, et sans la Roy ne, sa 
mère , quy estoit de l’intelligence et quy l’en empes- 
clia , le party de la Ligue estoit ruyné à cest abord , et 
vostre grand-père en faisoit voir au duc de Guise tous 
les défauts. Il luy dit qu’il ne voyoit autre espérance 
que de se retirer tous en Allemaigne; mays la Royne 
mère ayant fait retarder le partement du Roy , ils 
eurent loisir de faire un corps de dix à douze mille 
hommes de pied et mille ou douze cents clievaulx. 

\ ostre grand-père, à quy l’on avoit promis de com- 
mander toute l’infanterie, trouva (pi’on avoit divisé 
la charge en quatre : MM. de Rosne, de Tavanes, de 
Saint-Luc et luy, et que M. le cardinal de Guise estoit 
coronel par-dessus eux ; où il esprouva encores le peu 
d’assurance qu’il y a en la parole des princes. 

Nonobstant tous ses mescontantcments , il ne vou- 
lut en cesle occasion babandonner le party, puisqu’il 
y estoit embarqué, et eut commandement avec son 
régiment et trois autres qui estoient sous sa charge , 
de s’acheminer à Metz pour une entreprise que le 
Ouysse , père de Montcassin , gouverneur, avoit sur la 
citadelle, laquelle ne réussit pas; et depuis, en l’an 
^60d, comme j’allois au voyage de Metz, avec le roy 
Henry le Grand, je me trouvai logé en un village 
nommé Anserville, proche Fresne , entre Verdun et 
Metz. Une demoiselle, ayant sçu mon nom, me vint 
prier d’aller loger en sa maison , et se loua tellement 


Digitized by Googic 



37 


DE BEAUVAIS-NANGIS. (1585.) 

des courloysies qu’elle avoit receû de luy et de l’ordre 
avec lequel ses troupes vivoient, qu’elle ne se pou- 
voit lasser d’en dire du bien. Vousapprendrés parcest 
exemple qu’une courtoysie n’est jamais perdue, et la 
réputation qu’acquiert un homme qui fait vivre les 
gents de guerre avec ordre et police. 

Quelques deux ou troys mois après la levée des 
armes, la Royne mère traita la paix à Nemours, où le 
duc de Guise, sans se soucier des intérêts de ceux qu’il 
avoit embarqués dans son party, tira touts les advan- 
tages qu’il peüt pour luy, ne parla point du duc d’Es- 
pernon; aussy ne luy vouloit-il point de mal, car, 
quel(|ue temps auparavant, ledit duc d’Espernon ayant 
passé pour aller à .Metz, et logé chez le duc de Guise 
à Cbâlons, après qu’il fut party, ledit duc détruise se 
pourmenant dans la place pour esmouvoir le peuple, 
commença de dire tout haut que c’estoit grande pitié 
qu’un petit cadet de Gascoigne eût les plus belles 
charges de France; que le Roy mettoit touts les jours 
des impôts sur le peuple pour assouvir sou avarice; 
qu’il estoit cause que la plus grande partie des ga- 
lands hommes de Court en estoient esloignés, et 
qu'enfm il seroit cause xle la ruyiie de l’Estat. Après 
qu’il fut retourné en la chambre, le capitayne Comte, 
brave soldat, eu quy il avoit grande confiance, le tira 
à part et luy dit : « Monseigneur, je vous ay ouy dire 
tantost que le duc d’Espernon est cause de la ruyne 
de la France; il est allé en poste à Metz et dnibt reve- 
nir de mesme; si vous le désirés, je suys fort assuré de 
le tuer à son retour. » Le duc de Guise luy dit ; 
« Mon amy, donnés-vous-en garde; je serois très- 
marry qu’il fût mort, car il nous donne tous les ans 
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vingt hommes de qualité dans notre party, quy n’y 
entreroient pas si ils n’esloient mal contents de lui. » 

Vostre grand-père se voyant deceu de l’espérance 
qu’on luy avoit donné en faisant sa paix, ne quitta 
pas le party de la Ligue soudaynement, de peur d’es- 
tre accusé de légèreté, mais se résolut de s’en retirer 
insensiblement. Pour cest effet, il fit un voyage en 
Berry, à Lignyères, où il demeura depuys le commen - 
cernent de l’an \ 586 jusques au mois de mai 1 587, 
qu’il revint à Nangis. 

Un peu de temps après, les reistres, conduits par 
le baron de Dothna', entrèrent en France. Touts ses 
amys lui conseillèrent d'aller trouver le Boy, lequel 
avoit tesmoigné désirer le voir. Contre la résolution 
qu’il avoit prise de ne retourner jamays à la Court, il 
alla trouver le Roy, à Gien, quy y étoitavec une forte 
armée, pour empescber que les reistres n’entrassent 
en deçà et ne passassent la rivière de Loire, pour se 
joindre avec le roy de Navarre. 

A son abord, le Roy, qui revenoit de la messe, ne 
luy fit pas fort bon visage, ce que voyant la pluspart 
de ceux avec quy il avoit fait profession d’amitié, ils 
ne firent pas semblant de le cognoistre; sur le disner, 
le Roy l'appela, et pendant qu’il disna, il parla conti- 


1. Jean Casimir, duc de Bavière, dit le prince Casimir, après 
avoir promis au Roi de Navarre de lui amener lui-même une ar- 
mée de reistres, s’en excusa au moment du départ, et il en confia 
le commandement à son favori le baron Dothna , chef ignorant et 
sans expérience de la guerre, (Discours , ... contenant les plus mémo- 
rables faits advenus en l'année 1387, tant en formée commandée 
par M, le duc de Guy.se qu'en celle des Huguenots , condidte par le 
duc de Bouillon, envoyé par un gentilhomme françois à la royve 
tf Angleterre, Paris, 1588, in-8“, p. 13.) 
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nuelietnent à luy et commença de railler avec lui, 
comme il faisoit devant sa disgrâce. Sa Majesté, sor- 
tant de table, dit n’avoir jamais veü personne si peu 
changé pour avoir esté sept ans hors de la Court. A 
l’heure mesme tout le monde le vint saluer, et il y 
avoit presse de lui faire des compliments et de se re^- 
jouyr de son retour. C’est une lascheté ordinaire de 
la plusparl de ceux de la Court de mescognoislre leurs 
amys quand ils sont en disgrâce; vous le pourrés es- 
prouver, mais souvenés-vous qu’il n’y a rien qui fasse 
tant estimer un homme de qualité que d’estre tous- 
jours égal en adversité comme en prospérité. 

11 suivit le Roy jusques à Molins, lequel costoya 
toujours les reistres du long de la riviere de Loire, en 
remt>ntant, et quoyque Sa Majesté lui fit assez bon 
visage, il prit congé pour aller voir Mme de Barbe- 
zieux, sa belle-mère, à Maillan, et donner ordre à ses 
affaires à Lignyères. Le Roy luy demanda pourquoy 
si tost il riiabandonnoit; il luy en dit quelques foi- 
bles raisons, où Sa Majesté recognust bien que c’es- 
loit qu’après avoir esté des premiers de la Court et 
avec des charges relevées, il ne pouvoit y demeurer 
en peu de considération. Il luy commanda de le venir 
trouver le plus tost qu'il pourroit avec assurance de 
faire pour luy et luy tesmoigner sa bonne volonté. 

Il retourna trouver le Roy au temps que Sa Ma- 
jesté fit son entrée en armes dans Parys, pour la de- 
faite des reistres, où il fut très-bien receü. La faveur 
du duc d’Esperrion commençoit à décliner; MM. de 
Bellegarde et de Longnac* commençoient d’entrer en 


1 . Le sire de Longnac était de la maison de Montpezat. 
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grande faveur. Le Roj’ prit voslre grand-père en 
grande estime de sa fidélité et de son entendement, 
car, qiioyqu’il n’eût jamays estudié, il avoit le sens 
naturel très-bon, le jugement fort sain et la mémoire 
excellente. Pendant sa disgrâce, il s’estoit pieu de lire 
louts les bons livres, tant d’histoires que de mora- 
lités, et quoyqu’il n’eust pour lors que trente-cinq 
ans, le Roy lui faisoit riionneur de lui communiquer 
ses plus imj)ortantes affaires. 

Sa Majesté voulut qu’il se reconciliast avec le duc 
d’Espernon, à quoy il ne voiiloit entendre; mais un 
jour M. de La Guicbe et luy, entrant au Louvre, ran- 
contrèrent ledit duc d’Espernon. M. de La Guicbe luy 
dit : a Monsieur, voilà M. de Beauvais qui vous veut 
saluer. « I.edit duc d’Espernon fit plus de la moitié 
du chemin, et vostre grand-père, avec regret, fit l’au- 
tre. Depuys, le duc d’Espernon ayant sceu que Zamet ' 
lui donnoit h disner et à une partie de la Court, s’y 
voulut trouver et le pria le lendemain à souper; 
ainsi ils furent en apparence réconciliés. 

Le moys de may 1 588, le Roy, ne pouvant suppor- 
ter l’in.solence de quelques séditieux de Parys, se ré- 
.solul de prendre le président de Neuilly, La Chapelle- 
Marteau, Bussy-lÆclec et autres, lesquels, en ayant 
eû advys, envoyèrent au duc de Guise, leur partisan, 
pour le supplier de les venir secourir. Ledit due de 


t .Sébastien Zamrl,néàLurques, altachéà liipersonne de nenrilll 
comme cordonnier ou valet de chambre, devint un des plus riches 
partisans de son temps. Il traitait les grands et leur prêtait de 
l’argent. Henri IV a souvent dîné cl couche chea lui, dans le bel 
hôtel qu’il avait fait bâtir près de la Bastille, et qui devint plus 
tard l’hôtel de Lesdiguiéres. Il mourut â Paris le 14 juillet 161 4. 
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Guise, contre le commandement que le Roy lui en 
avait fait faire par Bellievre, conseiller d’Estat, vint à 
Parys, le onzième dudit mois, à onze heures du soir. 
Le Roy envoya quérir vostre grand-père, quy se cou- 
choit, et tint un conseil où il n’y avoit que d’O, gou- 
verneur de Parys et surintendant des finances, Dinte- 
ville et Rieux, de Languedoc, chevaliers des ordres 
du Roy, Dampierre, père du marquis de Dampierre, et 
Beauvais-Nangis. D'O proposa au Roy qu’il feroit, à la 
pointe du jour, trouver vingt mille hommes, habi- 
tants de Parys, dans les places et carrefours avec 
armes, pour exécuter les commandements de Sa Ma- 
jesté. Sur cette proposition, les susdits nommés tirè- 
rent au drapeau, où il escheùt à vostre grand-père le 
cemetière Saint-Innocent, auquel lieu, le lendemain, 
se trouvèrent troys compagnies de Suysses et deux du 
régiment des gardes, pour faire ce qu’il leur commau- 
deroit. Aux troys autres il escheùt le cimetière Saint- 
Jean, la Grève et le Marché-Neuf. Je ne diray rien de 
ce quy se passa, parce que je l’ai remarqué ailleurs; 
raays je vous diray seulement que vostre grand-père 
fut si heureux, que les troupes qu’il commandoit 
n’eurent aucmie disgrâce, et il les ramena par la porte 
Saint-Honoré, par où elles estoient entrées. Aux au- 
tres quartiers les troupes furent un peu malmenées, 
et sans le duc de Guise, quy ne les voulut pas perdre, 
il n’en eût pas eschappé un seul. 

Geste journée s’appelle des Barricades de Parys. 
Le lendemain, le Roy partit pour aller .à Chartres, où 
vostre grand-père le suivit. Le Roy, voulant faire 
quelque chose pour luy, on luy proposa de luy don- 
ner la charge de capitaine des cents gentilshommes 
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de la maison du Roy, quy estoit lors en telle consi* 
dération que MM. de Cliavigny et de Rambouillet, 
quy avoient ladite charge, avoient aulresfoys quitté 
la charge de capitayne des gardes du corps pour 
prendre celle-là; mais le Roy, quy cognoissoit son 
humeur, jugea que ceste charge ne le satisferoit pas, 
et dit qu’il luy en donneroit une plus relevée. 

De Chartres le Roy alla à Rouen, où il résolut de 
convoquer les États généraux de France ; il les indi- 
qua à hloys, et, afin d’avoir des créatures dans l’as- 
semblée quy peüssent s’opposer aux desseins ambi- 
tieux du duc de Guise, qui briguoit dans les provinces 
pour faire des députés à sa dévotion, il desira que 
vostre grand-père fût député pour le baillage de Me- 
lun, où il se comporta avec telle vertu et preudomie, 
que tous ceux qui estoient députés l’avoient en telle 
estime qu’ils revenoient à sa voix; car où il y alloit 
du bien de l’Estat et du soulagement du peuple, il 
n’eut jamays de considération de suyvre les mouve- 
ments du Roy et de son conseil, s’ils estoient con- 
traires; mays où il estoit question des intérêts du duc 
de Guise, au préjudice de la grandeur et de l’aucto- 
rité du Roy, l’on ne le peut jamays faire fleschir, 
quoique la brigue dudit duc de Guise fût souvent la 
plus forte; et, mesme un jour, il eut de grandes pa- 
rolles avec le cardinal de Guise, parce que les Estats 
ayant résolu de députer M. de Brissac, président sur 
la noblesse, pour porter quelque parole au Roy, le- 
dit cardinal de Guise voulut seul porter la parolle 
pour les troys Estats, tous se relaschèrent jusques à 
luy, quy s’y opposa, et fist revenir toutes les voix. 
Ledit cardinal se voulut fascher, mays il dit tout haut 
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que si quelqu’un de la noblesse se dédisoit de ce quy 
avoit été résolu dans leur assemblée, il luy en feroit 
reproche en présence de touts, et le cardinal de Guise, 
quoiqu’il fût violent, fut Contraint de se retirer en 
grande cbolère. Ce n’est pas qu’il y allât du service 
du Roy, en ceste occasion, mays il vouloit faire voir à 
touts les Estats qu’il ne falloit pas donner ceste aucto- 
rité aux partisants du duc de Guise, de changer les 
résolutions prises dans l’assemblée. 

La trop grande auctorité du duc de Guise com- 
mençant d’ennuyer non-seulement le Roy, mais touts 
ceux qui aymoient le bien, la paix et le repos de l’Es- 
tat, un jour vostre grand-père, quy a tousjours aymé 
ledit duc de Guise, hors l’intérêt du service de Sa 
Majesté et de l’Estat, l’aborda dans la chambre du 
Roy et luy dit que, comme son serviteur très-hum- 
ble, il le supplioit de considérer la jalouzie qu’il don- 
noit au Roy, de ce que tous les jours l’on tenoit un 
conseil particulier dans sa chambre, où l’on luy ve- 
nait rendre compte de tout ce quy se résolvoit dans 
l’assemblée des Estats, et que là il décidoit de ce qui 
se devoit proposer le lendemain ; que c’estoit parta- 
ger l’auctorité avec le Roy, lequel enfin ne le pour- 
roit plus supporter. Ledit duc luy en fit quelque 
excuse, alléguant que ce n’estoit point pour ses inté- 
rests, mays pour celuy de la religion catholique, le 
remerciant néantmoings de l’advys qu’il luy don- 
noit, le recevant comme de son entien amy et ser- 
viteur. 

A peu de jours de là, il se trouva à un conseil, du- 
quel je ne parleroys pas, si le président de Thou, Du- 
pleix et autres ne l’avoient publié dans leurs histoires; 
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mays je vous le diray, parce que j’en sçais mieux les 
particularités qu’eux. Le Roy, quy avoit plus de con- 
fiance en luy qu’en un seul de tous ses serviteurs, luy 
communiqua le dessein qu'il avoit de faire tuer le duc 
de Guise, lu) en demandant son advys. V’ostre grand- 
père, fort sage et fort advisé, luy dit que l’affaire es- 
toit si importante qu’elle méritoit bien d’en conférer à 
ses serviteurs confidents, quy avoient plus d’expé- 
rience que luy, et il proposa M. le mareschal d’.\u- 
mont', et MM. de Rambouillet’ et de Maintenon*, 
entiens chevaliers de l’ordre, et tenus pour gents d’en- 
tendement. 

Le lendemain à minuit, le Roy les appella tous qua- 
tre dans son cabinet, n’y ayant pas un buyssier; seu- 
lement, M. de Bellegarde, grand escuyer et favory, 
estoit un peu esloigné, appuyé contre le manteau de 
la cheminée. Le Roy leur fist la proposition. Vostre 
grand-père, comme le plus jeune, opina le premier et 
remonstra les grands inconvénients quy en pourroieiit 
arriver, l’affection que le peuple avoit pour le duc de 
Guise, et le bazard qu’il y auroit défaire faire une ré- 
volte dans la France; que le Roy se pouvoit saisir du- 


1 . Jean d’Aumont , sixième du nom , maréchal de France en 
1579. Il mourut en 1598. 

2. Nicolas d’Angennes, seigneur de Rainbouillet , vice-roi de 
Pologne, avant que Henri III eût pris possession de ce trône 
électif. C’est le père de Charles d’Angennes , marquis de Ram- 
bouillet, et de Pisani , vidame et sénéchal du Mans, mari de la 
célèbre marquise de Rambouillet, dont l’hôtel a été le berceau de 
la société polie. 

3. Louis d’Angennes, marquis de Maintenon, baron de Meslai, 
capitaine de cinquante hommes d’armes, ambassadeur en Es- 
pagne, etc. 
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dit duc, et si le peuple ne s’esraouvoit point, le gar- 
der, que s’il arrivoit quelque émotion, il pourroit lui 
faire faire son procès par des commissaires et l’exécu- 
ter dans la pri.son ; que ceste procédure se faisant selon 
l’ordre de la justice, animeroit moings les peiqdes et 
jiistifieroit les actions du Roy devant les princes es- 
trangers. Les troys aultres opinèrent tous à la mort et 
le Roy y conclut'. 

Vostre grand-père se retira à une heure après mi- 
nuit, tellement affligé qu’il ne dormit point de toute 
la nuit, car il aymoit le duc de Guise et prévoyoit bien 
les malheurs que depuys nous avons veü arriver. Il se 
leva à cinq heures et envoya queri M. de Dampierre, 
quy estoit fort son amy, le priant d’aller ensemble au 
chasteau pour affaire importante, laquelle néant- 
moings il ne luy dist point. Ils entrèrent entre six et 
sept heures du matin dans le chateau, où un des ar- 
chers de la Porte entre ouvrit et luy refusa la porte ; 
enfin vostre grand-père le força et voulut luy arracher 

t. Pierre de l’Étoile était bien inforiné; il ignorait seulement 
les noms des membres de ce conseil secret. Voici ce qu’il a consigné 

dans son journal ; « Le Roy se résout de faire mourir le duc 

de Guyse; sur quoy ayant assemblé quelques-uns de ses plus 
conKdens , il leur proposa sa résolution. Un ou deux voulurent 
luy conseiller l’emprisonnement pour luy faire son procès, mais 
tous les autres furent de contraire opinion , disant qu'en matière 
de crime de lèse-majesté, il falloit que la punition précédât le 
jugement. » [Journal de Henri II J, collection Petitot, 1” série, 
t. XLV, p. 375.) 

Un passage du même journal montre que le maréchal d'Au- 
mont était dans le secret : c Le cardinal de Guise entendant la 
voix de son frère qui crioit mercyà Dieu, remua sa chaise pour 
se lever ; lors se levèrent les maréchaux d’Aumont et de Retz , et 
l’espée nue en la main crièrent : « Qu’homme ne bouge s’il ne 
« veut mourir. {Ibid., p. 377.) , 
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la barbe, mays M. de Monligny, quy estoit capitayne 
de la Porte, l’en empescha, luy faisant néantmoings 
des excuses, parce qu’il estoit en telle faveur que s’il 
s’en fût plaint, ledit sieur de Montigny craignoit que 
le Roy ne s’en prît à luy. Ils montèrent droit à la 
chambre du Roy, où, sur le haut du degré, ils trou- 
vèrent le cardinal de Guise et l’archevesque de Lyon’, 
que M. de Larchant, capitayne des gardes du corps, 
menoit prisonniers. Entrant dans la chambre du Roy, 
il vit le duc de Guise mort, quy sembloit seulement 
dormir, tant il estoit peu changé. Il entra au cabinet 
où d’abord le Roy luy dit : « Eh bien, Beauvais! je 
peus dire maintenant que je suys Roy. » Il respondit : 
« Je prie Dieu, Sire, que tout réussisse à vostre con- 
tantement. » Le Roy luy commanda d’escrire à Tachy 
et à Saint-Paul, pactisants du duc de Guise, pour les 
retirer à son service. Il entra dans la garde-robe pour 
escrire, où le Roy survint, luy vit les larmes aux yeux 
et luy dit ; « Comment, vous pleurez ! » Il répliqua : 
a Sire, Vostre Majesté sçait que je n’ay autre but, ny 
« autre intérest que vostre service, mays la pitié de ce 

que j’ay veü et le malheur que je prévoys quy arrivera 
me tirent des larmes des yeux. » Le Roy luy ré- 
pliqua : il J’y donneray bon ordre. » 

Peu de jours après, les députés d’Orléans vinrent 
trouver le Roy pour le supplier de la part de tout le 
peuple d’oster le gouvernement à M. d’Entraygues, 
mays que s’il vouloit envoyer M. de La Guiche, ou 
M. de Beauvais-Nangis, ils recevroient celuy des deux 

I. Pierre d’Épinac , archevêque et comte de Lyon, député du 
clergé aux États de Blois. C’était un fougueux ligueur qui fut bien 
près de iMi tager le sort des Guises. 
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qu’il plairoit à Sa Majesté leur donner. Le Roy s’opi- 
niastra d’y envoyer M. d’Entraygues, ce quy fit révol- 
ter la ville. Le Roy y envoya M. le mareschal d’Au- 
mont, avec son régiment des gardes, quy se saisit de 
la citadelle. Us envoyèrent encores au Roy demander 
M.M. de La Guiclie et Beauvais-Nangis pour traiter avec 
eux, mais, comme ils estoient en traité, le chevalier 
d’Aumale vint de Paris, avec quelque noblesse des par- 
tisans du duc de Guise, et estant entré la nuit dans la 
ville, il la fit entièrement révolter, et à son instigation 
Parys, Lyon, Rouen et la plus grande partie des meil- 
leures villes de la France se révoltèrent. 

Le Roy offrit à vostre grand-père le chasteau d’Am- 
boise, avec Mme de Nemours' et MM. les ducs de 
(iuise et d’Elbœuf, prisonniers, mays il le refusa. Je 
luy en ay demandé depuys la raison ; il me respondit 
que cela l’eût obligé de quitter le Roy, au temps qu’il 
avoit le plus affaire de ses serviteurs, et qu’il aspiroit 
à des charges plus relevées. Depuys ce temps-là I.e 
Guat, quy en eut le gouvernement, en a eu cent mille 
escus de rescompanse. 

[.es Estats finirent, où il fut dit que personne ne 
pourroit posséder plus d’une charge. C’est pourquoy 
le Roy envoya M. de Romefort en Provence trouver 
M. de La Valette, frère ayné du duc d’Espernon, et 
luy manda qu’il fit option de la charge d’amiral dont 


t . Anne d’Est, veuve de François de Lorraine , duc de Guise, 
mariée en secondes noces au duc de Nemours, avait embrasse 
violemment le parti de la Ligue. Son mari, mourant en Savoie le 
19 juin 1585, disait en parlant de sa femme, quV//c leur gastemit 
tout. {Journal île Henri lll, p. 294.) Il parait, il’après ce passage 
de Beauvais-Nangis, que Henri 111 l’avait fait arrêter. 
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depuys peu il avoit esté pourveu, ou du gouverne- 
ment de Provence : il retint le gouvernement et donna 
la démission de la charge d’amiral à Romefort, lequel, 
revenant en poste, fut tué auprès de Montélimart, 
soit que ce fût à dessein ou par malheur. Le Roy ran- 
voya un second courrier à M. de La Valette, lequel 
luy manda qu’il avoit donné la démission de l’ami- 
rauté à M. de Romefort et que Sa Majesté en pou voit 
pourvoir quy il luy plairoit. 

Comme le Roy estoit prest d’en pourvoir vostre 
grand-père sur ceste lettre, car la démission n’a jamais 
esté trouvée, voicy une difficulté : le Roy voulut re- 
tirer à son service M. de La Chastre, grand partisan 
de la Ligue. M. le mareschnl d’Aumont luy proposa 
de le faire mareschal de France; le Roy dit qu’il n’en 
vouloit point augmenter le nombre, car ils estoient 
déjà six. Le mareschal d’Aumont luy donna un expé- 
dient que, s’il plaisoit à Sa Majesté le faire admirai, il 
luy donneroit sa démission de la charge de mareschal 
de France, pour en pourvoir M. de La Chastre. Le 
Roy luy dit : « Sçavez-vous bien que je l’ay promys 
à Beauvais-Nangis? — Sire, répliqua le mareschal 
d’Aumont, il est encore jeune, il se pourra trouver 
autre occasion de faire pour luy. » Le Roy le dit à 
vostre grand-père, lequel ne fut jamays depuys son 
amy, car auparavant il ne croyoit pas avoir un meil- 
leur amy au monde, et il avoit espousé une nièce de 
sa femme. 

Nonobstant ceste traverse, il fut pourveu de la 
charge d’admiral, en fit le serment et en ceste qua- 
lité le Roy luy donna séance dans le pailement, 
lorsque peu de temps après il l’establit dans Tours, où 
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il fut contraint de se retirer après la révolte de 
Parys'. 

Le Roy ayant eu advis que toute la France se révol- 
toit, tint conseil pour sçavoir ce qu’il devoit faire; 
M. de Nevers, soit qu’il le fît pour son intérest et qu’il 
voulût avoir l’honneur de donner retraite à Sa Ma- 
jesté, en sa nécessité, ou qu’en effet il creût qu’il fût 
plus expédient, conseilloit au Roy de se retirer à Ne- 
vers, en attendant que les troupes qu’il avoit envoyé 
lever fussent arrivées ; alléguant pour ses raisons qu’il 
auroit la rivière de Loire à luy ; que si M. de Mayenne, 
quy levoit une puissante armée, venoit à luy, il pour- 
roit laisser la rivière de Loire entre eux deux et se 
retirer à Molins ; que, quand la noblesse sçauroit le 
Roy estre en ceste nécessité, il luy viendroit des trou- 
pes de l’Auvergne, du Rerry, de la Marche et du l.i- 
mosin. Touts inclinoient à cest advys; mays vostre 
grand-père remouslra au Roy que s’il habandonnoit 
le costé de la rivière de Loire où il estoit. Tours, An- 
gers et plusieurs autres places, qui ne s’estaient point 
déclarées, poiirroient prendre le party contraire. Son 
conseil fut suivy, lequel en effet se trouva le meilleur. 
Car le Roy envoya à Tours, où la pluspart des princi- 
paulx commançoient de gaigner le peuple; et M. de 
Souvray, quy estoit malcontent, voyant que le Roy se 
résolvoit de venir à Tours, maintint la ville à son ser- 

t . Antoine de Brichanteau, marquis de Nangis, fut pourvu de 
la charge d’amiral de France par lettres de Henri III données à 
Blois le 20 février 1389, dans lesquelles il est qualifié par le Roi 
de son cher et bien aimé cousin. Le marquis de Nangis en prêta le 
serment le 18 mars suivant, et prit séance, en cette qualité, au 
Parlement. {Hist. généat. du P. Anselme, t. VII, p. 888.) 
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vice. Pichery, gouverneur du chasteau d’Angers, mal- 
content aussy du Roy, pour le mesme suget que M. de 
Souvray, parce que le Roy avoit, peu de jours devant 
la mort de M. de Guise, donné le gouvernement de 
Tourayne, Anjou et chasteau d’Angers à Longnac, au 
préjudice de MM. de Souvray et de Rochepot ; Piclierv 
donc manda au Roy qu’il feroit entrer ses troupes 
dans la ville d’Angers, révoltée contre le chasteau ; et, 
par ce moyen, le Roy s’assura de Tours et d’Angers. 

Le Roy, estant assuré delà ville de Tours, y alla ; et, 
la nécessité le contraignant d’avoir recours à tout le 
monde, il envoya au duc d’Espernon, lequel s’estoit 
retiré de la court, après les llarricades, et avoit tous- 
jours demeuré dans le chasteau d’.Angoulesme. 

Ce fut une autre traverse à la fortune de vostre 
grand-|)ère; car le duc d’Espernon, quoiqu’en appa- 
rance il se fût réconcilié avecluy, néantmoings en son 
ame il ne l’aymoit pas et croyoit, peut-estre avec rai- 
son, qu’il avoit en partie esté cause de son esloigne- 
meiit de la court, et luy avoit rendu de mauvais 
olBces en son absance; il demanda au Roy qu’en re- 
tournant à son service, M. de La Valette, son frère, 
fût remys dans sa charge d’admiral. Le Roy, qui en 
avoit pourveü vostre grand-j)ère et ne luy pouvoit 
ester cesle charge avec justice, se trouva fort embar- 
rassé. Néantmoings, le duc d’Espernon luy estant lors 
fort nécessaire, il commanda à vostre grand-père de 
s’en aller en Brie, pour le venir trouver avec touts ses 
amys, lorsqu’il approcheroit de Parys, luy donnant 
sa |)arole de le maintenir, et manda au duc d’Espei- 
non qu’il le vint trouver et qu’à son ariivée il lui 
donneroit tout coutantement. 
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Voslre grand-père partit de Tours, vint passer à Li- 
gnyères où estoit vostre grand’mère ; de là il vint à 
Nangis, où d’abord la plus grande partie de la no- 
blesse le vint troûver, tant pour l’espérance que quel- 
ques-uns avoient de faire leur fortune par son moyen, 
que parce que, de toute entienneté, nostre maison a 
eu ce bonheur d’estre aymée dans ce pays, tellement 
que près de deu.v cents gentilshommes luy avoient 
promys de l’assister, et il estoit prest de partir, quand 
il eut advys que le Roy avoit esté malheureusement 
assassiné à Saint-Clou, proche Parys. Ce fut là le der- 
nier coup de sa fortune. 

^éantmoingsle duc de Mayenne, quy le cognoissoit 
et aymoit de longue main, luy envoya Desportes de 
Villiers, secrétaire de l’admirauté, et luy offrit de luy 
donner le gouvernement de Normandie pour la Ligue, 
et le vieux palais de Rouen, quy sert comme de cita- 
delle à la ville, et que jamays il ne feroit la paix qu’il 
ne fût conservé en la charge d’admiral ; rnays comme 
il avoit déjà esprouvé le peu d’assurance qu’il y a à 
la parole des princes, il n’y voulut point entendre. 

11 se résolut de s’en aller à Lignyères où il séjourna 
tout le reste de l’an 1 589, et, se voyant pressé de ses 
amys de prendre l’un des deux partys, il arriva à Nan- 
gis, au commencement du raoys de may 1590, où le 
roy Henry IV*, quy revenoit du siège de Sens, vint 
passer exprès pour l’obliger de se desclarer. U alla au 
devant de Sa Majesté quy le reçeut fort bien, luy dit 
qu’il sçavoitque le feu roy Henry IH- l’avoit pourveu 
de la chaîne d’admiral, qu’il luy donnoit sa parole 
de le conserver. Sur ceste assurance, voslre grand- 
père prit son party et mena plus de six-vingts gentils- 
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hommes au siège de Parys, où le Roy le mit dans le 
régiment de M. le comte de Soyssons. 

Le duc d’Espemon, quy avoit quitté le service du 
nouveau Roy et s’estoit retiré dans Angoulesme, luy 
gardant tousjours sa mauvaise volonté, et n’ayant pas 
pouvoir de luy mal faire auprès du Roy, tira une dé- 
mission de la charge d’admiral de M. de La Valette, 
au nom du baron de Biron, fils du mareschal de Biron, 
quy esloit lors du tout puissant, dans l’armée du 
Roy. Vostre grand-père, quy portoit le nom d'ad- 
miral, (|uy en avoit fait le service et en touchoit les 
gaiges, se trouva embarrassé de ceste traverse qu’il 
n’avoit point prévèu, car il avoit le mareschal de Bi- 
ron en teste, lequel avoit esté cause que touts les catho- 
liques quy estoient dans l’armée, lorsque le Roy fut 
tué, avoient recognu le Roy Henry IV«; et il en parla 
à Sa Majesté, laquelle l’assura de luy tenir la parolle 
qu’elle luy avoit donnée. 

11 continua doncques de servir le Roy aux sièges de 
Parys, de Chartres, de Rouen et à tous les voyages, 
depuys l’an 1 590 jusques en l’an 1 592, menant tous- 
jours une compagnie de gendarmes au Roy, sans ja- 
mays lecevoir un denier, jusques à ce que le Roy, 
estant à Gournay (sur Marne), proche Lagny, Sa Ma- 
jesté eut advys que M. de l>a Valette avoit esté tué'. 
Vostre grand-père le pressa de le pourvoir par sa 
mort. Le Roy, quy ne le vouloit point perdre, luy fit 
offrir par M. de Praslin, lequel depuys me l’a dit en la 

1 . Bernard do Nogarot , seigneur de Vallclte, amiral de 
Franco, reçut le U février au siège de Roc|uel)rune en 

Provence, une mousquetade dans la tête. Il mourut le mémo 
jour. {Hist. gcnéal. du P. Anselme, t. III, |i. 
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présence de MM. de Cré(|uy, Schomberg et Bassom- 
pierre, de luy donner la charge de mareschal de 
France, vacante par la mort du vieil mareschal de Bi- 
ron; mays vostre grand-père, quy avoit sa Fantaisie 
sur la mer, et quy croyoit estre si bien pourveu de la 
charge d’admiral qu’on ne pouvoit l’en déposséder 
sans luy faire son procès, le refusa et persista pour que 
le fait entre luy et le baron de Biron fût jugé. 

Touts ses amys, entre autres Louys de Gonzagues, 
duc de Nevers, père du duc de Mantoue, à présent 
régnant, luy promettoient de tenir ferme. D’Escures 
m’a depuys dit que 1e Roy entra dans le conseil et dit 
tout haut que ceste affaire touchoit deux de ses servi- 
teurs qu’il aymoit égallement, et qu’il leur recomman- 
doit de juger en leur conscience. 

L’on apporta les provisions de vostre grand-père et 
la démission en faveur du baron de Biron. La provi- 
sion de vostre grand-père fut jugée nulle, attendu 
qu’elle estoit donnée sur une lettre portant démission, 
et que la démission de M. de La V'alette, faite en sa 
faveur, avoit esté perdue, comme je l’ay ci-devant 
remarfjué. Pour celle du barop de Biron, elle fut 
aussy jugée nulle, parce que la lettre de M. de La Va- 
lette faisoit voir qu’il en avoit desjà donné une autre, 
et qu’il ne pouvoit pas en faire deux. Le conseil dit 
doncques au Roy que, M. de Valette estant mort, 
il pouvoit disposer de la charge eh faveur de celuy 
à quy il luy plairoit de la donner. Le Roy, quy 
voyoit que le baron de Biron luy estoit plus néces- 
saire, parce qu'il estoit mareschal de camp général 
dans son armée et avoit succédé à la croyance que le 
père avoit parmy les gents de guerre, dit que, puis- 
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qu’il estoit libre de disposer, il la donnoit au baron 
de Biron. 

Vostre grand-pere se retira alors à Nangis et fut sol- 
licité de prendre le party de la Ligue; mays il n’y 
voulut entendre pour n’estre point accusé de légèreté, 
et aussy qu’il jugeoit que le prétexte estoit beau et que 
l’intention estoit de dissiper l’Estat, et qu’en effet la 
ruyne du party de la Ligue estoit apparente. 

Il demouradans Nangisjusques àla fin de l’an 1592, 
que l’on parla de faire des chevaliers du Saint-Esprit à 
Chartres, où M. de Givry, son cousin germain, le con- 
via de se trouver à ses nopces, espérant de l’embar- 
quer de nouveau au service du Roy. Ne se faisant point 
de chevaliers, il revint à Nangis, où il demoura jus- 
(|ues au moys de septembre que la trêve générale fut 
faite par toute la France. Il prit ceste occasion pour 
s’en aller à Lignyères, et, sur la fin de l’an 1 593, il 
alla encores à Chartres pour estre fait chevalier; ne 
s’en estant point fait, il revint encores à Lignyères, où 
il demoura jusques à la fin de l’an 1 594. 

Au commancement de l’an 1595, il fut fait cheva- 
lier de l’ordre du Saint-Esprit, et il eut l’honneur d’es- 
tre le premier de touts les gentilshommes que le Roy 
fist. Ceste prééminence luy fut fort disputée par 
MM. d’Anville, depuys admirai, de I^verdin, lors ma- 
reschal de France, et de Saint-Luc; mays il fut, par 
l’advis de tous ceux quy estoient dans le chapitre, fait 
le premier; dont ledit sieur d’Anville eut tel desplai- 
sir qu’il ne voulut pas prendre l’ordre à ceste pro- 
motion'. 


1 . Le inaïquis di- Nangis est en effet le pieraier des gentils- 
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Au moys de may dudit an 1 595, le Roy alla à Fon- 
tayiiebelleau pour s’acheminer en Bourgoigne, où le 
duc de Mayenne avoit encore toutes les places. Vostre 
grand-père l’alla trouver à Fontainebelleau et supplia 
Sa Majesté de vouloir rescompanser M. le duc d’El- 
bœuf (lu gouvernement de Bourbonnoys,et le luy vou- 
loir donner. Le Roy luy promit et luy dit : « Lorsque 
les autres me parlent, je leur dis que j’y adviserai, 
mays à vous je dis que je le feray », remettant l’exé- 
cution à son retour. 

Sur la fin du moys de juillet, le marescbal de Bouil- 
lon allant mettre du secours dans Dorlens, l’admirai 
de Villars fut tué'. I^dit sieur de Villars, en l’an 1 594, 
faisant son traité avec le Roy et luy remettant entre 
les mains les gouvernements du Havre de Grâce, du 
vieux palais de Rouen, du fort Saincte-Calberine et 
d’autres places, avoit été pourveu de la charge d’ad- 
miral par la démission du baron de Biron, lequel le 
Roy fit marescbal de France, avec grande rescom- 
panse d’argent. 

Le mesnie jour du combat de Dorlens, vostre 
grand-père estoil parti avec quelques-uns de ses amis, 
pour aller en Picardie trouver le duc de Nevers, que 
le Roy envoyoit pour commander l’armée et relever 
le marescbal de Bouillon, tellement qu’il n’eut advis 
de la mort dudit admirai de Villars qu’en arrivant 

hommes dans la promotion du 7 janvier 1895; il n’est précédé 
que par les prélats et les princes du sang. (P. Anselme, t. IX, 
p. 107.) 

1 . André de Brancas, seigneur de Villars , amiral de France , 
fait prisonnier par les Espagnols auprès de Doulens, fut tué de 
sang-froid, le 24 juillet 1 S95. 
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auprès du duc de Nevers, lequel luy conseilla d’aller 
trouver le Roy à Lyon, et qu’aussi bien l’armée estoit 
défaite et il n’y avoit point d’occasion quy l’obligeât 
d’y demourer. 

11 partit en poste et alla trouver le Roy à Lyon, au- 
quel il remonstra qu’il avoit eu l’honneur d’estre 
pourveu de ladite charge d’admiral par le feu roy 
Henry III"; que la nécessité des affaires de Sa Majesté 
l’ayant obligé d’en pourvoir le baron de Biron, en au- 
rait donné rescompense et l’aurait fait inareschal de 
France pour en pourvoir M. de Villars; que, main- 
tenant estant mort, il la supplioit très-humblement de 
se souvenir non-seulement du droit qu’il y pouvoit 
prétendre, mays des services (jue depuys il luy avoit 
rendus sans aucune rescompanse. Le Roy luy en 
donna nouvelle assurance, mays sa mauvaise fortune 
voulut qu’en ce mesme temps Henry, duc de Mont- 
morency, mareschal de brance et gouverneur de Lan- 
guedoc, vînt à son service, lequel, pendant les guerres 
civiles, quoiqu’il se dît serviteur du Roy, néantmoings 
avoit demouré si absolu dans le l^nguedoc qu’il ne 
faisoit que ce qui luy piaisoit. Le Roy, pour le retirer 
de son gouvernement, luy manda qu’il le vînt trouver 
et qu’il le ferait connestable. Ledit duc de Montmo- 
rency, se jugeant nécessaire au Roy en ceste occasion, 
pour advantager sa maison, demanda la charge d’ad- 
miral pour M. d’Anville, son frère, ce que le Roy luy 
accorda, sans néantmoings en rien dire à vostre grand- 
])ère ; au contraire il luy commanda d’aller en Brie 
faire sa compagnie pour secourir Lambray. 

11 partit de Lyon au moys de septembre et se rendit 
à Nangis, à la fin du moys. La plus grande partie de 
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la noblesse se vint oft'rir à luy ; il se rendit en Picar- 
die avec toute diligence, mais M. de Balagny, gouver- 
neur de Cambray, ayant donné de mauvays ordres 
de pourvoir à la citadelle, elle se rendit', et le Roy, 
arrivant à Péronne avec une puissante armée et trou- 
vant la place rendue, donna congé à la plus grande 
partie de l’armée et alla assiéger la Fère, en Picardie. 

Vostre grand-père, ayant renvoyé tous ses amys, 
suivit le Roy, et fut fort estonné quand quelqu'un de 
ses amys luy donna sourdement advys que, par le 
traité de M. le Conneslable, le Roy avoit promys la 
charge à M. d’Anville, son frère; néantmoings, pour 
avoir une résolution, il pressa le Roy, lequel estoit 
fasché de ne lui pouvoir tenir sa promesse, et d’autre 
costé estoit engaigé par un traité solemnel avec M. le 
Connestable. Après avoir assez longtemps différé, 
enfin il luy fit dire qu’il estoit tellement obligé ail- 
leurs, qu’il ne luy pouvoit tenir ce qu’il luy avoit 
promys. 

Vostre grand-père se retira de Traversy’, où estoit 
le quartier du Roy, a Chauny, avec dessein de se 
battre avec ledit sieur d’Auville; mays ses amys, se 
doutant de son dessein, luy remontrèrent le peu d’es- 

1 . Le maréchal de Balagny était bâtard de Jean de Monlluc, 
évêque de Valence, créature du duc d’Alençon. Il s’était fait 
prince et gouverneur de Cambray, mais en ayant irrité les habi- 
tants par d’odieuses exactions, il fut chassé de cette ville, où sa 
mémoire est encore exécrée. Renée de Clermont d’Amboise, sa 
femme, en mourut de douleur. Lui-mème mourut en 1603. (His- 
toriettes de Tallemant des Réaux, 3* édit. Paris, Techener, ISSIi, 
t. I, p. 7.) 

2. Ce doit être Traversy, village du département de l’Aisne, 
canton de la Fère. 
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lime dudit sieur d’Anville, lequel, quoiqu’il fût de qua- 
lité relevée, néantraoings de sa taille et du reste n’es- 
toil jjas de grande défaite; qu’il ofTançeroit le Roy, 
lequel tesmoignoit le vouloir satisfaire et faire autre 
cliose pour luy; et M. de la Grange-le-Roy, quy estoit 
trésorier de l’Espargne et un des surintendants des 
finances, parla au Roy, lequel donna à vostre grand- 
père cinquante mille escus de rescoinpanse, à sçavoir 
la charge de capitaine des toiles des chasses du Roy 
pour douze mille escus', et trente huit mille escus en 
assignations. 

Ne pouvant espérer meilleure rescompanse, il fal- 
lut qu’il se contentât de cela. Néantmoings il com- 
mença de se retirer peu à peu de la court. Ou le pro- 


i . Antoine de Brirhanteau refusa cette place, qu'il regarda 
comme au-dessous de lui, et la lit passer sur la tète de son fils 
Nicolas de Beauvais-Nangis, auteur de ces mémoires. (V. ci-après, 
p. 6i), « En termes de chasse, le mot Inilef, au pluriel, signifie 
des pièces de toile avec lesquelles on fait une enceinte en forme de 
parc, pour prendre des sangliers, des loups, des cerfs, des daims, 
des chevreuils. On appelle aussi loiles de grands filets ou pan- 
neaux que l’oD vend pour prendre les mômes animaux, > Baudril- 
\irt,Dictio/inairr des rfiasses,V3rh,iS3U, 1 vol. in-4'’, v°. Toiles.) 

On lit dans l’Élat Je la France, publié en 1718, v. I, p.SSi, 
que les gages du Capitaine général des toiles de chasse et de f équi~ 
page du sanglier étaient de 1200 livres, comme en 1596, lorsque 
Beauvais-Nangis fut pourvu de cette charge (Voy. ci-après p. 98). 
On voit, dans le même ouvrage, que • quand le roi est à la 
chasse du sanglier, dans l’enceinte des toiles, c’est le capitaine 
général de cet équipage qui présente à Sa Majesté l’épée ou les 
dards pour tuer le sanglier.... Le capitaine de cet équipage, va 
ou envoie par ordre du roi, dans toutes les forêts, et buissons de 
France qu’il juge à propos, prendre avec ses toiles de chasses, 
des cerfs, biches, fans et autres animaux, pour peupler les parcs 
de quelque maison royale, loi-squ’il en est besoin. » 
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posa, après la mort du marquis de Pisany*, jjourle 
faire gouvenieur de M. le Prince, qui estoit lors hé- 
ritier présomptif de la couronne, et tenoit la place du 
Dauphin. On luy offrit l’ambassade de Rome. M. le 
duc d’Elbœuf mit à sa disposition le gouvernement 
de Bourboniiays pour certayne somme (je croys que 
ce n’estoit que di,\ mille escus) ; mays pour quelques 
considérations, il négligea toutes ces offres, se retira 
du monde et de la court, et mourut le 9® août 1617, 
en sa maison de INangis. 

Quoique j’aye l’honneur d’estre son fils, je puis 
dire avec vérité que c’estoit une des meilleures nais- 
sances de gentilshommes de sa condition quy fût en 
France, le plus beau et de la meilleure mine, le plus 
courtois et le plus agréable abord d’homme quy fût 
au monde, le plus généreux en son adversité et le 
plus remys’ en sa prospérité, le plus obligeant lors- 
qu’il a esté en estât de servir ses amys, faysant bien 
à touts, et ne faysant jamays de mal à personne, et 
mesme à ses propres ennemys; car le duc d’Esper- 
non, au commencement de sa fortune, s’eslant es- 
cbappé jusques à donner un soufflet ù une femme 

t. Jean de Vivonne, marquis de Pisani, père de la célèbre 
marquise de Rambouillet, avait été gouverneur de M. le Prince, 
père du grand Condè. 11 est mort au château de Saint-Mau r-les- 
Fossés, près de Paris, le 7 octobre l.'>99. C’était un homme d’un 
éminent mérite : Tallemant lui a consacré une de ses Historiettes. 
C’est surtout par lui que le marquis de Pisani est connu. Aucune 
biographie n’a fait mention de cet homme remarquable. M. de 
Brémond d'Ars, son descendant par les femmes, nous a commu- 
niqué de curieuses recherches sur ce pei-sonnage historique. 

2. Doux, modéré, indulgent, du latin remissus; celui qui ne 
tient pas à ta rigueur des choses. (Nicot, Trésor de la langue fran- 
coise.) 
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nommée la Bayonnaise, dans la chambre de la Royne, 
le Roy lui commanda de sortir de la court; il eut re- 
cours à vostre grand-père, (jui estoit lors en grande 
faveur, lequel parla au Roy et le remit à la court. 
M. de Kaylus s’estant battu avec M. de Dunes', et 
blessé, ce dont au bout du mois il mourut, le Roy, 
au commancement, tesmoigna un grand ressenti- 
ment; mays au bout de huit jours, ne l’allant plus 
visiter, vostre grand-père, sachant qu’il s’en plaignoil, 
supplia très-humblement le Roy de l’aller voir, quoi- 
qu’il sceut qu’il luy avoit rendu de fort mauvais of- 
fices. Le Roy luy respondit ; « Beauvais, vous rendés 
le bien pour le mal, il n’en feroil j>as autant pour 
vous. » Pendant le temps qu’il a commandé dans les 
armées, il n’eut jamays de disgrâce, et a esté estimé 
l’un des plus judicieux et courageux gentilshommes 
de son aage ; que si l’on peut trouver à redire quel- 
que chose en sa conduite, c’est d’avoir un peu trop 
résisté contre l’intention de ses maistres, d’avoir né- 
gligé ses affaires et de s’estre trop laissé emporter à 
ses plaisirs. 

1. Charles de Balsac, baron de Dunes, d\t. Antraguet , se battit 
en duel avec Caylus, le 27 avril 1578; ce favori mourut de sa 
blessure le 29 mai suivant. [Journal de Henri lU, cullect. Petitot, 
1" série, l. XLV, p. 167.) 
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DE NICOLAS DE BRICHANTEAU, MARQUIS DE NANGIS. 

Après vous avoir représenté la fortune d’un des 
plus galands hommes de Fiance, quy a beaucoup 
mérité et espéré, je vous represauteray celle d’un 
homme qui n’a jamays en charge, ny espérance d’en 
avoir, et quy, s’il a quelque marque d’honneur, c’est 
plus tost par hazard que par bonne conduite ; mays 
comme ceux qui représentent les cosles de la mer, 
remarquent aussy soigneusement les bancs et les 
escueils que les ports et les havres, ceux-ci pour y 
chercher le salut, les autres pour en éviter les dan- 
gers, aussy je vous représente la vie de vostre grand- 
père, afin que vous essayiez d’imiter ses vertus, et la 
mienne, afin que vous vous rendiez plus sages et 
plus advisés par les défauts que vous trouverez en ma 
conduite. Une chose trouverez-vous différente, c’est 
que le commencement de la fortune de vostre grand- 
père n’a esté que prospérité, faveur et bienfaits de 
son maistre, et la fin n’a esté que disgrâce et incom- 
modité en ses affaires, et la mienne n’a esté que né- 
cessité ; jamais d’appuy ny d’assistance de personne, 
esloigné des charges et de la faveur, et sur la fin j’ay, 
grâces à Dieu, donné quelque ordre à mes affaires, et 
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suys hors de la nécessité, espérant que le peu de bien 
que je vous laisseray sera en meilleur estât que je ne 
l’ay trouvé. 

Je ne vous diray point mon nom, car vous le sça- 
vez; je suys iiay le 9' jour de may 1582; j’ai toujours 
esté eslevé et nourry dans la maison, ayant esté con- 
traint d’y faire mes estudes, parce que mon père estoit 
serviteur du Roy, et Parys et toutes les grandes villes 
de France estant du party de la Ligue, je n’y pouvois 
demeurer en seureté. 

La ville de Parys s’eslant remise dans l’obéissance 
du Roy en l’an 1 594, je fus, au commencement de 
l’an 1 595, mys au collège de Navarre, et j’entray à la 
troisiesme classe, où je demouray jusques à la Saint- 
Remy‘, que je montay à la première, où je demouray 
jusques au moys de may 1596, que la peste infecta 
ledit collège, et je fus ramené à Nangis, où je fis un 
cours en philosophie, sous un précepteur, et je peux 
dire (|ue je n’estudiay pas assez pour sçavoir beau- 
coup, mays j’en sçavois assez pour n’estre pas tenu 
pour ignorant ; car je parlois le latin aussi facilement 
que le françois, et pour les sciences j’en étois assez 
instruit pour m’en servir; mays je vous advoueray 
une faute, quy est commune à la plus grande partie 
des jeunes gents, que depuis que je suis entré dans 
la court, je n’ay pas leu un livre de science, m’estant 
beaucoup davantage pieu à lire l’histoire, laquelle je 
tiens la plus nécessaire de toutes les connaissances, 
pourveu que l’on s’en sçache bien servir, et qu’on la 
sçache bien appliquer*. 

1. 1" octobre tS93. 

8. Réflexion judicieuse ; l'experience y est cependant contraire; 
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Je demourai à Nangis, auprès de vostre grand’- / 
mère, jusques au* commencement du karesme de 
l’année 1 597, que mon père me mena à Parys, pour 
faire le serment de capitayne des toiles de chasse 
du Roy, laquelle il avoit désiré que l’on mît en 
mon nom, ne la jugeant pas digne dcluy, après celles 
qu’il avoit possédées. Je fis la révérence au roy 
Henry-le-Grand peu de jours advant que les ennemys 
eussent surpris Amiens', et. Sa Majesté estant obligée 
de s’esbigner de Parys, je retournay à Nangis, d’où 
vostre grand’mère estant à peu de temps de là obligée 
d’aller à Meillan trouver Mme de Barbezieux , sa 
mère, pour la consoler de la mort de Mme de Neufvy- 
Barroys, sœur de vostre grand’mère, je dcmeu- 
ray à Gurcy avec dame Jeanne Daguerre, vostre bi- 
sayeulle, et y sejournay jusques au commencement de 
l’an 1598. 

Pendant ce séjour, vostre grand-père estant allé 
trouver le Roy, au siège d’Amiens, je désiray fort d’y 
aller, mays il ne le voulut pas, quy est un des grands 
torts qu’il m’ayt jamays faits, car depuys j’ai ouy des 
gents de mon aage parler du siège d’Amiens, que je 
suys asseuré qu’ils n’ont jamays veu l’ennemy que de 
fort loing, et quoique je n’eusse que quinze ans, j’es- 
tois desjà assez fort pour suyvre les autres’. 

Au commencement de l’an 1 598, mon père me tint 

l’histoire n’éclaire guère que ceux qui, n’étant plus dans la S|)hèrc 
d’activité, vivent à l'écart, et se contentent de juger les événe- 
ments. 

1. Les Espagnols s’emparèrent par surprise delà s’ille d’Amiens, 
le 11 mars 1597. 

i. Assiégé au mois de mai 1597 par le maréchal de Biron, 
Amiens capitula le 25 septembre suivant. 
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quelque temps auprès de luy, à l’arys, où je conimen- 
çay de m’accoustumer de voir les’ compagnies, et le 
inoys d’avril suyvant je fus inys aux exercices, à Pa- 
rys, où je demeuray jusques à la fin de septembre, 
que mon père me mena à Lignyères, où ma mère 
avoit séjourne depuis deus ans. 

Mon père avoit fait estât de m’envoyer en Italie, 
car, de ce temps-là, on y envoyoit la jeunesse pour y 
faire ses exercices’, mays ses affaires ne le luy jier- 
mettant pas, je fus six ou sept moys à perdre le temps, 
ne l’employant qu’à la chasse. Knfin, au moys d’avril 
1 599, mon père me fit venir à Fontainebelleau pour 
prendre possession de la charge de capitayne des 
toiles. Ce fut au mesme temps que Mme la duchesse 
de Beaufoi t*, mère de M. le duc de Vendôme, mou- 
rut. Le Roy me reçeut as.sez bien, et tous les amys de 
mon père me firent de grandes caresses, tellement 
que je croyais estre un grand courtisan ; mays à deux 
jours de là, ny le Roy, ny touts ceux qui m’avoient le 
plus caressé ne me recognoissoient plus. Je ne laissay 
pas de demourer un moys ou cinq semaines à plu- 
sieurs voyages, donnant plaisir au Roy à la chasse 
aux toiles, et parce que j’aimoys la chasse et estois 
assez étourdy, le Roy n’avoit pas désagréable de me 
voir en ma charge. 

Le Roy partant de Fontainebelleau pour aller faire 

1. Ce fut Pluvinel, l'auteur «lu Manège Kofol, qui clahlit U 
(«reniière Académie du manège qu’il y ait eu en France. (Histo- 
riettes «le Tallemant «les Réaux. Paris, Techener, 3' c«iition,1854, 
U I, p. 149 et 153.) Auparavant, les jeunes gentilshommes allaient 
faire leurs exercices à Rome. 

2. Gabrielle «l’F.strées mourut la veille «le Pâques 1599, à Paris, 
chez Sébastien Zamet, non sans soupçon de poison. 


J 
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s(^oiir à Blo)s, je n'eus pas le moyen de le suivre, et 
in’en revins à Nangis, où je séjournay jusques au 
moys de juillet, <|ue mon père me mena à Lignyères, 
nie faisant espérer de m’envoyer en Italie au moys d’oc- 
tobre ; mays manquant plus de commodités que de 
bonne volonté, je demeuray avec ma mère, à Lignyè- 
res, jusques à la fin de l’an 1599, que M. le duc 
Cbarles-Emmaïuiel de Savoye vint en France. Mon 
père m’envoya quérir, et je fis la révérence au Roy le 
premier jour de l’an 1 GOÜ. 

Je trouvay ce que vous csprouverez un jour, que, 
pour jieii de séjour rpie vous fassiez hors de la court, 
a vostre retour, ceux (|ue vous avez creu vos meilleurs 
amys, vous mescognoissent; je dis à vostre avène- 
ment', car, (|uand vcv^® y avez pris habitude, dans un 
jour vous estes remys, comme si vous n’en aviez point 
party. Je séjournay jusques à karesine-prenant, et à 
jilusieurs voyages que je fis à Parys et à Fontaynebel- 
leau, je demeuray auprès du Roy, jusques au com- 
manceinent de juillet, qu’il partit pour aller en 
Savoye, où, lorsque je pris congé de luy, il me com- 
manda de dire à mon père qu’il ne manquât pas de 
m’envoyer à ce voyage, et que je l’assurasse qu’il luy 
feroit grand plaisir. Je peux dire avec vérité que ja- 
mays il ne m’a fait si bon visage qu’à ce voyage, et je 
n’espéroys pas peu de ma fortune. 

Lorsque je suppliay mon père de me donner moyen 
de faire ce voyage, il me dit que, si la gueiTe de .Sa- ' 
voye duroit, j’aurois assez de temps pour m’y trou- 
ver; que, si la paix se faisoit, comme il y avoit grande 

.x 

• 1 . A votre pi'emière entrée à la cour. 

- ... 8 . 
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apparence, je desj)endroys' beaucoup d’argent, quy 
seroit mieux employé au voyage qu’il vouloit que je 
lisse en Italie, tellement (|ue je ne partys qu’à la fin 
d’octobre 1600, et arrivay sur la fin de la guerre, au 
temps que la royne Marie de Médicys vint en France, 
et fut mariée à Lyon. Quand je fis la révérance au 
Roy, il me dit que j’estoys des tard-venus ; je luy res- 
pondys que ce n’estoit pas manque d’affection, et, 
sans la foule qui m’emporta, je luy en eusse dit dad- 
vantage. Je séjournay à Lyon jusfpies après la paix, 
pendant lequel temps le Roy donna la coadjutorie de 
l’abbaye Sainte-Geneviève à feu messire Benjamin de 
Briebanteau, mon frère, depuys évesque de Laon’, 
et parce que le Roy avoit accoustumé de faire bon vi- 
sage à ceux à «juy il avoit fait du bien, il parla plu- 
sieurs foys à moy, et, quand je pris congé de luy, pour 
m’en aller en Italie, il me fit assez de caresses et me 
commanda de me randre auprès de luy à mon retour; 
ce quy me donna encores une grande espérance de 
fortune, et il me tardoit que mon voyage ne fût desjà 
fait. 

Je partis de Lyon, après les Rois, en l’an 1601, et 
m’embarquay sur le Rosne ; je passay à Vienne, à Va- 
lence, au Pont Saint-Esprit, à Auignon ; de là je per- 
çay toute la Provance, vins à Aix, à Saint-Maximin, 
à Brignoles, à Fréjus, à Cannes et à Antibes, où je 
troiivay M. de Guise’, lequel se voulut baigner le 

1. Je dcspendroys\ vieux mot, du latin, peuderc, pour je des- 
penserais. 

2. Il devint évociiic et duc de Laon en 1612, et mourut à Paris 
en 1610. Philibert de Briclianteau, son frère, lui succéda en 1620. 

3. Charles de Lorraine , duc de Guise et de Joyeuse, gouver- 
neur de Provence, lils du Balafré, 
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20 janvier. ,Ie vous fais remarquer ceste particularité, 
parce que, plusieurs foys, il m’en a pris pour tes- 
moing; le soleil estoit aussy ardent qu’il peut l’estre 
icy au moys de juillet, et l’eau de la mer est toujours 
chaude. 

Je partis d’Antibes et m’embarquay le 21 de jan- 
vier; je passay par Nice, Ville-Franche, Monaco et 
■Menton; de là, je costoyay la rivière de Gennes, droit 
à Savonnes et Gennes, où je séjournay dèüx ou trois 
jours ; de là j’allay débarquer à Lérici, et pris terre 
pour aller à Massa, Lucques, Pise et Florance, où je 
séjouniay trois jours, et j’arrivay à Rome, le 20* feb- 
vrier 1601 . 

Je fis séjour à Rome, jusqùes au 20' de septembre 
que j’allay voir Naples, et à mon retour, M. de Bé- 
thune, ambassadeur, arriva, et je partis trois ou qua- 
tre jours après, pour revenir en France, par Lorele, 
Riminy, Ravenne, Bouloigne, Ferrare, et je m’embar- 
quay à Francolini, sur le Pô, pour aller à Venise, où 
je séjournay cinq ou six jours, et revins par Padoue, 
à Vicenza, Véronne, Brescia, Martinenguo, Milan, où 
je séjournay deux jours. Je vins ensuite à Novarra, 
Verceil, Chivas et Turin ; de là, par la Savoye, à Mon- 
mélian, Chambéry et Lion, d’où je pris le chemin de 
Berry, où estoit ma mère, il y avoit quelques moys. 

Le jour que je partis de Rome, le Curion, quy m’a- 
voit apris à escrire, et t|uy m’ avoit desjà dit adieu, me 
viut trouver, comme j’estois prêt de monter à cheval, 
et me dit qu’il venoit se resjouir avec moi d’une bonne 
fortune quy m’arrivoit à mon abord en France. Je 
suys encore à sçavoir ce qu’il vouloit dire, car, le len- 
demain que je fus arrivé à Lignyères, j’eus une ([ue- 
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relie avec feu Chasleauneuf, frère île celuy que vous 
avez veu garde des sceaux, pour quelque chose quy 
s’esloit passé en mon absence; toute la bonne fortune 
que j’eus,' fut que je ne me battis point, et qu’on creut 
que j’avois fait ce qu’on doibt, quand ces malheurs 
arrivent. 

A la fin de l’an 1601 , j’arrivay à la court, où le Roy 
d’abord me fit assez bon visage; mays depuys ce 
temps-là, il sembloit qu’il craignît que j’aprocbasse de 
luy, parce qu’il sçavoit que mon père estoit chargé 
d’enfants et d’affaires, et qu’il ne me pouvoit donner 
moyen de le suyvre, et .qu’il sembloit qu’ayant la 
charge de capitayne des toiles, où il prenoit plaisir à 
la chasse. Sa Majesté n'estoit aucunement obligée de 
me donner moyen de la servir. 

A mon abord, je pris en affection M. le duc de 
Mantoue, lors duc de Nevers, parce qu’il estoit d’uu 
aage aprochant du mien, et qu’estant gouverneur de 
Champagne et Brie, il sembloit que j’estois plus obligé 
de le rechercher qu’un autre prince. Ledit duc de Ne- 
vers demanda congé au Roy d’aller voir le siège d’Os- 
tende, et de là en Angleterre, et il partit à la mi-ka- 
resme, en l’an 1602. Je l’accompagnay en ce voyage. 
Il fit quelques troys ou quatre jours de séjour à Ca- 
tays, attendant le marquis de Cœuvres, maintenant 
mareschal d’Estrées, le comte de Carmail' et Pompi- 


t. Ailrien de Montluc, seigneur de Montesquinu, prince de 
Chabannais, comte de Cramai), ou Carmail, par sa femme. On a 
de lui la Comédie des proverbes et les Jeux de t inconnu. Il encou- 
rut la (lisgrAce du cardinal de Richelieu , fut mis à la Bastille, y 
resta quelque temps, et mourut le 22 janvier 1646, âge de 
soixante-dix-huit ans. * 
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gnan, son frère'. Voyant qu’ils tardoient, il alla visiter 
l’archiduc quy estoit à Nieuport, à deux lieues d’Os- 
teiide. Nous fismes un jour de séjour, vismes les tran- 
chées et demandasmes congé à M. de Nevers, MM. de 
Chabot, Fraucourt, quelques autres et moy, d’aller 
voir la. Flandres. Partant de Nieuport, passasnnes à 
Dixmude, Bruges, Gand, Anvers, Maiines, Brusselles, 
et retournasmes à Calais, par Fnghien, Tournay, Lisle, 
Béthune, .\yres, Saint-Omer, et arrivasmes à Calays, 
la veille que M. de Nevers se vouloit embarquer; que 
si je l’eusse trouvé embarqué, comme il n’y eût que 
le vent quy l’en empescbât, j’estois résolu de retour- 
ner au siège d’Ostende. 

Nous passasmes à Douvres, de là à Cantorbéry,. 
Rochester, Graveseiides’ et Londres, où la Royne Eli- 
zabeth, lors régnante en Angleterre, fit grand hon- 
neur au duc de Nevers et à tous ceux quy estoient 
avec luy. Nous y séjournasmes près de troys se- 
maynes. En partant, le duc de Nevers me fit prier de 
l’accompagner lé reste du voyage ; mays, parce qu’il 
ne disoit pas son intention, et feignoit seulement de 
passer en Hollande, pour de là retourner en son gou- 
vernement de Champagne, je n’y voulus pas aller, et 
aussy que l’argent me manquoit, et que je n’estois pas 
trop satisfait dudit duc de Nevers, et que, quelques 
jours auparavant, j’avois eu quelque prise^avec Pom- 
pignan lequel faisoit le voyage avec luy, et avoit beau- 
coup plus d’accès que les autres. J’y ai eu grand re- 
gret depuys, car il passa de Hollande en Dannemarck, 

1. Biaise de Montluc Montesquieu, seigneur de Pompignan, 

Trère cadet du comte de Cramait. .. 

2. Bourg du comté de Kent, "sur la Tamise. 
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en Saxe, Bohême, vil la court de l’Empereur, se 
trouva à l’armée de Hongrie, vit le siège de Bude, où 
il fut blessé, et, à son retour, il vit toute l’Allemaigne. 
J’ay depuys ce temps-là souhaité d’avoir, de mon 
sang, rachepté ceste occasion, inaysje ne croyois pas 
pouvoir vivre avec Pompignan, de l’humeur dont il 
estoit. 

Nous revinsmes, le marquis de Cœuvres, le comte 
de Carmail, Fraucourt et moy, dans le carrosse du 
marquis de Cœuvres, que nous trouvasmes à Bouloi- 
gne. Je ne fis qu’un jour ou deux de séjour à Parys. 
Je vins reprendre mon petit esquipage à Nangis, et 
relournay à Parys le jour que le Roy revint de Fon- 
•taiuebelleau, après la prise du mareschal de Biron'. 

Je séjournay à Parys, à Sainct-Germain et à Fontai- 
nebelleau, auprès du Roy, jusques au moys d’aoust, 
que les moyens me manquant, je fus contraint de 
m’en aller trouver ma mère qui faisoit son séjour à 
Lignyères, où je commençay de prendre grand plaisir 
à la chasse et à me dégoûter de la court. Néantmoings 
mon père estant venu en Berry, me ramena à la fin de 
l’année 1 602 à la court, où je conïmençay plus que 
jamays de me déplaire, car je dédaignois d’esti-e 
parmy ceux de ma volée. J’eusse bien désiré de me 
mettre dans la cabale de ceux qui estoienl les plus 
relevés, le^uels ne m’eussent pas dédaigné, mays 
n’estant pas en esquipage et n’ayant les moyens d’es- 
tre leste et tenir table comme eux, j’eusse désiré, s’ils 
m’eussent donné à disncr, d’avoir moyen de les traic- 

i . Le maréchal de Biron fut arrêté à Fontainebleau au mois de 
mai IGOây el décapilt^ le 31 juillet siiivuni. 
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ter à mon four. Je demouray en grande mélancolie 
pendant ce voyage. Je ne laissay pas de faire le 
voyage de Met/, avec le Roy. Je demouray à Parys 
jusques au moys d’aoust 1 603, et il me prit une au- 
tre fantaisie de sortir de France et m’^en aller en 
Flandres. 

Pendant ce voyage de Metz, M. de Nevers revint 
d'Hongrie avec commission de lever mille clievaiilx 
françois. Toute la court s’offrit à luy, mays quand ce 
vint au fait et au prendre, il n’y eut de gents de la 
court que le marquys de Renel, le comte de Saint- 
Àignan et moy quy luy tinssions parole. Ce voyage 
fut rompu par M. le duc de Mayenne, son beau-père, 
et mon dessein s’en alla en fumée, à mon grand re- 
gret. 

Mon père, qui craignoil que je fisse ce voyage et 
quy jugea que mon humeur ii’estoit pas propre pour 
demeurer dans la court, me proposa de me marier et 
m’envoya en Berry, où il vint depuis faire un voyage, 
et me commandant d’aller à Randan pour parler du 
mariage de M. le marquis de Senecey avec Mlle de 
Randan', me commanda aussy de passer par billon, où 
estoit Mme de Randan, la grand-mère’, et avoit avec 
elle Mme de Champdenier’, sa fille, et Mlle de Champ- 

1. Henri de Beanfremont, marquis de Senecey, épousa Marie- 
Catherine de La Rochefoucauld , comtesse de Randan , le 8 août 
1607. (P. Anselme, t. IV, p. 437. — Rcchrrches sur Randan , par 
M. le vicomte de Baslard, Riom, 1830, in-8, p. S32.) On parlait 
déjà de ce mariage en 1003, d‘a|)rés ce qu’on lit ici. 

2. Fulvia Pic de la Mirandolc, veuve de Charles de La Roche- 
foiicauld, seigneur de Randan, dame d’honneur de la reine l.oiiise 
de Lorraine- V judemont , feinnie lie Henri Ht. 

3. Vlarie-Sylvie de l.:i Rochcloucaiild, mariée en 157‘J à Louis 
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denier, sa petile-fille*, à quy l’on prometloit soixante 
mille escus. Je parlay du mariage de M. de Senecey, 
mays pour moy je me conlenlay de voir Mlle de 
Cliampdenier, dont je demeuray fort satisfait, et remys 
de m’embarquer lorsqu’elle seroit à Parys, où Mme de 
Cliampdenier faisoit estai de se rendre à Pasques. 

A la fin du moys de janvier 1 604, je revins à Pa- 
rys, ou je trouvai que M. le comte d’Auvergne’, 
maintenant duc d’Angoulesme, avec un vautray’ pour 
courre le sanglier. Il avoit en mon absence fait chasser 
le Roy au.v toiles, et se promettoit d’avoir de moy 
pour peu de chose la charge de capitayne des toiles, 
et de donner plaisir au Roy. Cela me fascha fort, et, 
parce qu’il estoit prince, je me résolus de luy faire 
parler par M. de Nevers, que je tenois assez mon amy 
pour cela, et le supplier ne point courre sur la for- 
tune d’un pauvre gentilhomme, et luy faire cognoistre 
(jue je n’estois pas résolu de le soufïrir. Mais mon 
père fut d’advis d’en parler au Roy, et de fait, un peu 
après karesme-prenant, mon père alla trouver le Roy 
quy avoit fait l’assemblée à Livry pour courre un 
cerf dans la forêt de Boudy, et, après son disner, luy 
demanda si c’esloit du commandement de Sa .Majesté 
que M. le comte d’.Auvergne lui donnait du plaisir aux 
tuiles, et s’il luy plaisoit que je luy remisse la charge 

de Rochechouart, baron de Chandenier, n)or(c carraclite an mo- 
nastère du faubourg Saint-Jacques à Paris. 

1 . Anne de Rochechouart, nee en 1 386 , morte en 1 6ü'J , sans 
avoir été mariée. Elle a été enterrée aux Carmélites. 

2. Kils de Charles IX et de Marie Touebet. 

3. Fanltre ou vaaUro/, espece de chien de chasse entre allant 
et niàtin , pour chasser aux ours et aux sangliers. {Jju iuinn. de 
Trévoux.) 
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entre les mains. Le Roy liiy dit que non, et qu’il vou- 
loit que je lisse ma charge, et me commanda à l’heure 
mesme de me randre à Pasques à Fontainebelleau, 
où le duc de Lorrayne', grand-père du duc Charles, 
le devoit venir trouver. Le comte d’.\.uvergne ne lais- 
soit pas tousjours de chasser avec son vautray, dont 
il me faschoil fort; mais, à peu de temps de là, il eut 
une querelle avec feu M. le comte de Soyssons, qui le 
lit appeler par Moutignac. Le comte d’Auvergne, par 
respect, le refusa; mays après, s’en estant repenty, 
il envoya M. le comte de Sommerive’, frère de 31. le 
duc de Mayenne, appeler M. le comte de Soyssons, 
qui estoit dans son logis, ayant toute la cour auprès 
de luy. Ix Roy fut tellement offensé contre ledit 
comte d’Auvergne <|u’il fut contraint de se retirer eu 
Auvergne, où, pendant son séjour, il s’embarqua en 
de plus mauvaises affaires. Le Roy le lit arresler pri- 
sonnier et mettre en la Bastille, où il a demouré treize 
ans’. Je ne fus pas fasché de sa prise, car de la qua- 
lité et de l’humeur dont il estoit, j’eusse eu grande 
peine à souffrir de luy. 

Je ne manquay de me randre à Pasques, comme le 


1. Henri, duc de I,orraine et de Bar. Il était beau-frère de 
Henri IV, ayant épousé, en lîjlW, Catherine de Bourbon, prin- 
cesse de Navarre, sœur du Roi. 

2. Charles- Ëninianuel, comte de Souimerive, né en ItiSt et 
mort en 1609. Il était frère de Henri de lairrainc, duc de Mayenne 
après son père. 

3. 1.6 comte d'Auvergne entra dans la conspiration de la mar- 
quise de Verneuil, du martx'hal de Biron, et d'autres personnages. 
{OEcunnmies myales , t. IV, p. 95 de la 2' série de la collection 
Petitot.) Le comte dut son .salut aux égards portes au sang des 
Valois qui coulait dans ses veines. 
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Roy m’avoil commandé, à Fontainebelleau el de faire 
ma chaire de capilayne des toiles, que je n’avoys 
point exercée depuys mon retour d’Italie. J’y trouvay 
encore une dilTicullé. Il y avoit un vieil gentilhomme, 
lieutenant des toiles, nommé Chearoches', qui avoit 
esté au Roy du temps qu'il n’estoit que roy de Na- 
varre, et avoit grand accès auprès de Sa Majesté. Pour 
ce sujet, le Roy luy faisoit tous les commandements 
qui se dévoient adresser à moy, ce que j'avois grand 
peine de souffrir, et en parlay deux ou troys fois au- 
dit Chearoches assez vertement; de plus, le Roy luy 
donnoit de l’argent pour la nourriture des chiens et 
despanse des officiers, tellement que le Roy ayant son 
plaisir à meilleur marché, ne faisoit rien pour moy. 

Pour ceste raison et quelqu’autre desplaisir que je 
receus, je demanday congé à mon père de m’en aller 
én Flandres, lequel, après plusieurs raisons, enfin par 
un commandement absolu me défandit d’y aller et 
me donna quelque peu d’argent pour aller à Fontai- 
nehelleau, oii, à ce coup, ne voyant aucune espérance 
de sc'rtir «le France, et ayant honte de demourer dans 
la maison, je; me résolus de m’embarquer tout à fait 
dans la court, et n’en ay |>oint party pendant que le 
roy Henry IV a vescu. Je me logeay avec M. de Dunes, 
premier mari de Mme de Gié, l’un des plus galans 
hommes de son aage. Nous avions commencé nostre 
amitié dès le collège, l’avions continuée en Italie, et 
elle n’a fini que par sa mort. Je demouray troys moys 

) . Nom vraisemblabipment altéré, qui pmirrait bien être Cliava- 
riH'he, père ou parent de l'intendant de l'hôtel de Rambouillet, qui 
eutavei: Voiture un duel ridicule. (Voir les ffisrnrielirs de Tallemant 
des Réaux. t.lll.p. Ü8et suiv.de la 3'od. Paris, Techener, 1 854.) 
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à Fontainebelleau el siiyvis le Roy .à Parys, commen- 
çant un peu de prendre l’air de la court. 

Au commancement de l’an 1605, à karesme-pre- 
nant, le duc de Nevers, pour resveiller la jeunesse de 
la court, demanda permission au Roy de faire un 
combat à la barrière, ce cyje le Roy, qui prenoit plai- 
sir à ces galanteries, quand il ne lui en coustoit rien, 
luy accorda fort volontiers. 

Nous fîsmes une partie, MM. de Senecey, de Vitry, 
de Dunes et moy. Je n’avoys pas un denier quand je 
m’y embarquay, mays avec l’ayde de mes amys et le 
crédit des marchands, j’en sortys à mon honneur ; il 
m’en cousta 400 escus. Geste petite galanterie me 
haussa un peu le courage, car il n’y entra que ce qui 
estoit des plus honnestes gens de la court. 

Je suyvys toujours le Roy jusques au moys de juin 
que M. Du Terrail nous desbaucha, Dunes et moy, 
pour aller en Flandres. I^dict sieur Du Terrail, père 
de celiiy que vous cognoyssez, avoit espoiLsé une cou- 
sine germay ne de ma mère, et fréqueiiloit chez Mme de 
Cypicrre, sœur de Dunes, où nous allions fort sou- 
vent. Nous ayant trouvé d’assez bonne volonté, il 
nous tira un jour à part dans lesThuileries, et nous dit 
que c’ estoit honte, en l’aage où nous estions, de de- 
mourer en la court à piquer un coffre et ii courre le 
cerf; que si nous estions gents à vouloir acquérir de 
riionneur, il avoit un dessein où nous ferions à ja- 
mays parler de nous. Je luy respondys que pourveu 
que ce ne fût ny contre la religion ny contre le ser- 
vice du Roy, nous serions toujours prêts. Il répliqua 
que pour le service du Roy il y estoit encores plus 
obligé que nous, parce qu’il estoit enseigne de*la com- 
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pagnie de gendarmes de Mgr le Dauphin ; que pour 
la religion c’estoit une entreprise sur une ville où il y 
avoil trente ans qu’on n’avoitdit la messe; qu’il nous 
prioit de n’en point parler, parce qu’il y alloit non- 
seulement delà fortune, mais de la vie; qu’il s’eu 
alloit en Auvergne et seroit de retour au moys de 
juillet. Sous ces conditions, nous luy donnasmes pa- 
role de faire ce voyage. 

Estants de retour à notre logys, nous raisonnasmes. 
Dunes et moy, quel pouvoit estre ce voyage, et, par 
toutes sortes de conjectures, nous jugeasmes que 
c’estoil une entreprise sur Sedan, parce que nous sça- 
vions qu’il l’avoit envoyé recognoistre. Je ne pouvoys 
sortir de France, sans le congé de mon père, auquel 
m’estant confié de ceste affaire, il jugea comme nous 
que c’estoit une entreprise sur Sedan'. 

Au commaiKR^ment de juillet, M. du Terrail revint 
d’.Auvergne; il ne demoura que quatre jours, et nous 
partismes ensemble. J’allay prendre congé de mon 
père, quy avoit la fiebre-lierce ; j’enmenay M. de Mont- 
jay, et u’avois que cent sous, quand je partys avec 
l’babit quy estoit sur mon dos. 

Nous partismes à dix heures du soir, et, comme 
nous fusilles hors de Parys, nous le pressasmes de 
nous dire son dessein : il nous dit que nous allions eu 
Flandres; nous luy disnies qu'il avoit tort de ne nous 
l’avoir point dit, parce que nous eussions fait provi- 
sion d’argent, et que nous n’avions pas seulement pour 

t . Cette place, une des clefs de la France, était une principauté 
souveraine qui appartenait à la maison de Bouillon. Elle fut cédée 
au Roi, en 1642, par le duc de Bouillon, compromis dans la 
conspiralAn de Cinq-Mars. 
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changer d’habit. 11 nous dit que nous envoyassions 
quérir des habits : que, pour de l’argent, il en avoit et 
que nous n’en manquerions point. Nous renvoyasmcs 
donc quérir quelques habits. Au lieu de prendre 
le droit chesniin de Flandres, quy est par Péronne, 
nous allasmes à Dammartin', où nous séjourna.snies 
jusques assez tard que nos genis revindrenl de Parys, 
et qu’un. nommé Duponet fut de retour, qu’il avoit 
envoyé trouver M. le chancelier de Sillery, quy estoit 
à Monceaux’, auprès du Roy, pour le supplier de re- 
mettre entre les mains du Roy la charge d’enseigne 
de la compagnie de gendarmes de Mgr le Dauphin, et 
douze cents escus qu’il avoit de pension. 

Le Roy fut fort offansé de son départ, et envoya sur 
la frontière de Picardie pour nous arrester, mays nous 
prismes le chemin de la Ferté-Milon, et passasmes à 
troys lieues de Monceaux, pendant qu’on nous cher- 
choit bien loing. Partant de Dammartin, je demanda}' 
à M. duTerrail quelle espérance de fortune il avoit en 
Flandres, que pour nous, l’on nous pardonneroit av- 
sément, parce que nous estions des jeunes gents, quy 
cherchions à acquérir de l’honneur, et à nous rendre 
capables de servir, mays que luy, en l’aage où il es- 
toit, quy estoit près de quarante ans, et avoit charge 
et pension du Roy, l’on le trouveroit plus esirange. Il 
me respondit que le Roy l’avdit fort mesprisé; qu’il 
luy avoit refusé le gouvernement de Caen pour le 
donner à Bellefons, quy avoit esté de la Ligue, et n’a- 

1 . Petite ville du département de Seine-et-Mame, à 36 kil. de 
Paris, sur la route de Laon. 

S. C’était un château que Catherine de Médicis avait fait con- 
struire, en 1547, auprès de Meaux. 
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voit jamays servy le Roy plus que luy, que c’estoit un 
tcsmoignage que Sa Majesté se défioit de luy, qu’Ar- 
nault, secrétaire de M. de Seuilly', avoit dit tout haut 
dans l’Arsenal que le Roy ne feroit jamays rien pour 
luy, parce qu’il estoit trop ambitieux, et quelques au- 
tres raisons assez foybles; <iue, pour la fortune qu’il 
espéroit en Flandres, il avoit plusieurs èntreprises, en- 
tre autres sur Bergb-sur- le-Zom ’, où il y _avoit six • 
moys qu’il entretenoit un soldat, pour la recognois- 
tre; qu’il n’y avoit que Dieu quy le peut empescher 
de la prendre, lequel il espéroit quy luy seroit favo- 
rable, puisque c’estoit pour y remettre l’exercisse de 
la religion catholique, qu’on en avoit oslé il y avoit 
trente ans, que prenant Bergh-sur-le-Zom, le pays luy 
donnoit cent mille escus et l’archiduc luy donnoit 
douze des meilleures maisons de la ville, dont il tire- 
roit de chacune dix mille escus; que pour nous, l’on 
nous feroit de grands présents, si nous prenions la 
ville. Je luy dis : « Mais si vos entreprises vous man- 
quent, (|ue deviendrez-vous? car la porte de France 
vous est fermée. » Il me dit qu’il s’en iroit eu Hon- 
grie. Quoique je fusse plus jeune que luy, je luy ré- 
pliquay que je trouvoys fort estrange que, sur des 
espérances si incertaynes, il eût habandonné une for- 
tune assurée, sa femme, son pays et ses amys. Il estoit 
fort galant homme , agréable en sa conversation, vail- 
lant, bon capitayne de chevauls-légers, hardy en ses 
entreprises; mays le plus léger esprit que j’aye jamays 
pratiqué. 

i. M. de Sully. 

i. Bcrg-op-Zooin. 
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Nous couchasmes à la Ferté-MUon; le lendemain/ 
nous allasmes dîner à Fère en Tartenoys*, d’où nous 
envoyasmes nos chevauls droit ù Mézières, et par la 
traverse nous allasmes praiidre la poste à Port-à-Piii- 
son, où nous rancontrasmes un secrétaire de M. de 
Bassoinpierre, quy, arrivant la nuit à Monceaux, dit 
qu’il nousavoit rencontrés, ([ue sy l’on nous eût suivy 
on nous eût trouvés encores à Espernay, où nous fus- 
mes contraints de coucher, faute de chevaux de poste. 
Le lendemain nous allasmes à Châlons disner avec 
M. de Nevers, quy nous receut fort bien, nous donna 
un carrosse de campagne pour aller à Mézières, ce 
que le Roy trouva fort mauvais, et s’en plaignit à mon 
père, à quelques jours de là, luy disant que c’estoit un 
brouillon, quy faisoit toutes les choses qu’il croyoit 
luy estre désagréables. 

Ndusséjournasmesunjourà .Mézières, et nous nous 
embarquasnies avec nos chevaulx sur la Meuse, passas- 
mes à Fumay’, Dinan, Namur, où nous quittasmes 
la rivière et allasmes à Bruxelles, où, d’abord que 
nousfusmes arrivés, Roquinière, qiié vouscognois- 
sez, nous vint trouver. M. duTerrail nous dit: « Pre- 
nez garde à cest homme, il ne bouge de chez l’ambas- 
sadeur de France. » Ledit La Roquinière nous dit 
qu’il avoit grande joye de nous voir; qu’il y axoit 
longtemps que les François, quy estoient en ce pays 
là, nous attendoient avec grande impatience, pour 
l’espérance qu’ils avaient que nous ferions quelque 
chose de bien; qu’il nous conseilloit de ne point voir 

1. Fère en Tardenois, bourg du dé|iartcment de l’Aùne, 

2. Petite Arille du département des Ardennes. 
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l'ambassadeur de France, paree que cela doniieroil 
soupçon aux Fsj»agnols, et que nous ne ferions janiays 
fortune avec eux; et, peu après, il tira Dunes à part, 
avec qiiy il avoit dès longtemps cognoissance, et luy 
dit tout bas qu’il le prioil que nous allassions dès ce 
jour-là vt)ir M. de B(;rny', frère de M. le ebancelierde 
Sillery, ambassadeur du Roy en ce pays-là; que, si nous 
y manquions, le Roy s’en ofTcnceroit. Quand Dunes 
me fit ce discours, nous en risines fort ensemble, et nous 
trouvasmes que du Terrail nous avoit donné un bon 
advys de prendre garde à ce que nous luy dirions. 

A quelque heure de là, nous allasmes voir M. l’am- 
bassatleur, quy nous dit que le Roy avoit trouvé fort 
estrange que nous fussions partys de France, sans son 
congé, et encores estre venus avec le Terrail qu’il 
sçavoit avoir de mauvais desseins contre son service; 
que pour le Terrail, il ne s’en soucioit point, mays 
que pour nous. Sa Majesté nous défcndoit de nous 
engaiger en ce pays-là ; que, puisque nous y estions, 
il ne falloit nous en retourner sytost, de peur de don- 
ner sujet aux Èsjjagnols de croire que le Roy trouvât 
mauvais que nous fussions venus en F'Iandres. Nous 
luy dismes que nous n’estions venus en ce pays que 
pour acquérir de riionneur, et pour nous randre ca- 
pables de servir le Roy ; que nous estions en si peu de 
considération, qup nous n’avions point creu qu’il fût 
nécessaire de prendre congé du Roy ; que pour le 
Terrail, nous n’avions point recognu qu’il eût aucun 
dessein contre le service du Roy ; que quelque mes- 


i. Mathieu Bnilart, seigneur de Bemy, conseiller au Parlement 
de Paris, ambassadeur en Flandre. 
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consentement l’avoit obligé de sortir de France. Pour 
nioy, je luy dis que je n’eslois pas résolu de retourner 
en France, que je n’eusse veu les occasions quy se 
passeroient en ce pays-là. Pour Dunes, il s’estonna et 
vint aux excuses ; et le soir , fort tard, retourna chez 
luy ; aussy ledit sieur ambassadeur manda au Roy 
qu’il m’avoit trouvé plus opiniastre que Dunes. 

Nous fisines le jour mesme la révérence à l’archi- 
duc, ce qui fut une grande faveur, car d’autres estoient 
quelquefoys un nioys sans le voir; il nous fit très-bon 
visage, parce qu’il croyoit faire desplaisir au Roy; 
nous demanda de ses nouvelles; où nous l’avions 
laissé, parce qu’il avoit eu advis de son ambassadeur, 
en France, que nous suyvions le Roy , et qu’il avoit 
tesmoigné du desplaisir de notre partement. 

Nous ne séjournasmes qu’un jour à Bruxelles; nous 
retoumasmes à Namur, où nous nous embarquasmes 
encore avec nostre esquipage sur la Meuze; nous des- 
cendismes à Liège , et mismes pied à terre à Maës- 
tricht, où nous trouvasmes le comte de Solre, grand 
çscuyerde l’archiduc, quy alloit trouver le marquis de 
Spinola, lequel commandoit l’armée et alloit passer le 
Rhin pour faire la guerre en Frise'. Nous passasmes 
avec ledit comte de Solre , et le second jour arrivas- 
mes dans l’armée, où le marquis de Spinola nous re- 
ceut avec la gravité espagnole ; et quand Le Terrail 
lu.y communiqua ses entreprises, il en fit peu de cas 
et les jugea comme impossibles , dont je vis Le Ter- 
rail si mal satisfait, que s'il eût esté en France, il n’en 
fût jamays party. 

1. L’nne drs Provinces-Unies, à l'entrée du Zuiderzée. 
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Le lendemain, nous vismes un rendez-vous d’ar- 
mée, où il y avoit quatorze mille hommes de pied et 
deux mille ehevauls, sans compter les régiments de 
Ponipeo, Justiani et le comte Guido San Gergion, avec 
quelques cavaliers, quy estoient à la garde d’un pont 
auprès de Cologne. Je n’ay jamays veii une si rigou- 
reuse justice; car, en une journée, on pendit dix-huit 
hommes , la pluspart pour estre seulement sortys de 
leurs rangs, sans congé , contre le ban quy avoit esté 
crié, portant défanse de sortir des rangs. Nous demou- 
rasmes seulement deux ou troys joui-s, et quittasmes 
l’armée à Erklens', une lieu ou deux de Juillers. Nous 
estions quelques vingts François, avec espées et pisto- 
lets, et vingt carabins espagnols, qu’on nous donna 
pour escorte ; nous passasmes heureusement sans faire 
de rencontre, encore que par raison les ennemys deus- 
sent estre à la queue de l’armée; car nous passasmes 
au milieu de leurs garnisons. Nous marchasmes sans 
entrer dans un village, rlepuys les quatre heures du 
matin , jusques à dix heures du soir, toujours au trot, 
et fismes repaistre environ demie heure nos chevaulx 
dansimeavoyne. Arrivant à la nuit fermée à Maéstricht, 
noiLs fusines à la j)orte du costé de la rivière, et croys 
que ce lieu s’appelle Vik’, nous demourasmes une 
heure sans <ju’on nous respondit, dont nous fusmes 
estonnés de la mauvaise guarde pour estre en pays 
d’ennemys. Si nous eussions eu un pétard, nous pou- 
vions aysément j)étarder la porte. 

Nous partismes de Maéstricht, allasmes à Tongres, 

I . Erckelens, ancienne ville du duché de Jidiers. 

ti. VVyck est un fauhourg de Maestrich, situé sur la rive droite 
de la Meuse. 
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à Saint-Tron , Tirlemoni et lA>uvain, où Le Terrail 
nous laissa pour aller donner ordre à l’entreprise qu’il 
avoit sur Berg-ob-Zom. Après quelques jours de sé- 
jour à Louvain, nous allasmes visiter l’arniée du roy 
d’Espagne, qui estoit auprès du Sas-de-Gand', com- 
mandée par le comte Frédéric de Berg , quy nous fit 
de grandes carresses, et à moy particulièrement, parce 
que sa femme estoit de ce pays, fille de M. de Nanti- 
gny et nièce de M. de Verdelot. Nous fismes quelques 
jours de séjour et nous rendismes à Anvers, au temps 
que Le Terrail , quy estoit à Bruxelles , nous avoit 
prescrit. 

Pendant mon séjour à Louvain, je reçus une lettre 
de mon père, quy seplaignoit de ce que j’estois party 
sans lui communiquer mon dessein, protestant qu’il 
estoit encore malade, comme je l’avois laissé, et que 
s’il mouroit, je seroys cause de sa mort. Je ne fus ja- 
luays si touché ; et si je n’eusse esté à la veille de l’en- 
treprise quy nous avoit amenés, je croys que je fusse 
party. Je fis semblant de n’avoir point reçeu sa lettre 
et luy escrivys toutes les nouvelles quy se disoient en 
ce pays-là , ce quy s’estoit passé depuis notre parle- 
ment, et que j’esperoys que nous serions bientôt de 
retour. 

Le 1 8' du moys d’aoust. Le Terrail vint nous trou- 
ver à Anvers, nous monstra l’ordre qu’il avoit fait 
pour l’entreprise, et qu’il avoit attendu jusques à ce 
jour là , à cause de la marée qui estoit fort basse, 
parce qu’il nous falloit passer un canal, où la mer re- 


1. L’ecluse de Gaud, ancienoe forteresse espa^ole démolie 
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fliioit. 1 æ 20, nous parlismes à quatre heures du ma- 
tin, vinsmcs au rendez-vous des troupes, auprès du 
fort Saint-Philippe, où nous troiivasines le régiment 
de Laiiricourt' , quy estoit de huit cents liomines, et 
ciiK|uante hommes du régiment de Châlons et troys 
cents chevauls ; nous marchasmes toute la journée, et 
environ soleil couchant, nous passasmes à un quart 
de lieue de Berg-ob-Zom , sans qu’ils prissent l’a- 
larme , parce qu’il passoit d’ordinaire des genLs de 
guerre par ce chemin là, (juy alloit de Lille à Ou- 
denberg*. 

Sur la nuit fermée, nous tournasmes tout court, et 
à dix heures, nous mismes pied à terre , sur le bord 
de la mer, dans des dunes de sable où nous fismes nos 
ordres, et marchasmes dans le sable jusques à mi-jam- 
bes, armés à l’épreuve du mousquet. Nous (Ismes 
plusieurs haltes, et, sur les deux heures, nous ouismes 
l’horloge, quy sonna par reprises, comme la Samari- 
taine sur le Pont-Neuf, et nous crusmes que ce fut 
l’alarme; néanmoings l’heure sonnée, la trompette, 
quy est au clocher, sonna pour resveiller les .senti- 
nelles; c’est pourquoy nous fismes halte près d’un 
quart d’heure, si près de la ville, que nous voyons 
ses bastions, quoiqu’il n’y eut point de lune et n’y 
avoit que la clarté des estoiles. Nous suyvismes le 
long des bastions environ cinq cents pas ; la senti- 
nelle demanda quy va là , sans donner l’alarme. 
Comme nous fiismes sur le bord du canal, je portois 

1 . O mot est douteux sur le manuscrit. 

2. Lilloest un Tort sur l'Escaut, qui défend Anvers. Oudenbnsq 
est une petite ville du Brabant hollandais, à cinq lieues au nord- 
est de Berg- op -Zoom. 
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le premier pétard elM. de Montjay, mon madrier; le 
sergent Ruys , quy avoit recognu la place et Le Ter- 
rail marchoient devant M. de Montjay. Comme nous 
eusmes passé le canal , nous trouvasmes de la fange 
dudit canal, qu’on avoit curé du puys. Le Terrail, quy 
ne portoit point de pétard, estant sur le bord, nous 
ayda de passer, M. de Montjay et moy. La sentinelle 
tira sur nous et donna l’alarme. Nostre pétard joua à 
la première barrière et l’emporta, où M. de Montjay 
eut une mousquetade quy luy emporta un doigt; l’on 
fit jouer encore un pétard que portoit Montebene ; il 
emporta une autre barrière; tous les autres pétards 
demourèrent dans la fange; nous guignasmes un bas- 
tion détaché , où il n’y avoit qu’un corps de guarde 
de dix hommes, l’estonnement fut si grand que deux 
cents soldats françoys, quy estoient en garnison , 
s’estoient retirés dans le hastiou pour faire leur com- 
position, et nous fusmes plus d’un quart d’heure sans 
qu’on nous tirât une mousrjuetade. Enfin, quand ils 
entendirent le désordre des pétards, ils commancè- 
rent de tirer et lever les e.scluses tellement, qu’il nous 
faillut repasser à nage le canal , la pluspart armés 
à l’espreuve du mousquet, et perdismes quelques 
soixante hommes tués et six-vingt blessés. 

Nous nous retirasmes à Anvers, où nous arrivasmes 
sur les quatre heures du soir , fort fatigués et mouil- 
lés ; car nous avions demouré trente-six heures sans 
boire, manger, ny dormir, la pluspart du tenqis armés 
à l’espreuve du mousquet. Nous séjournasmes deux 
ou troys jours à Anvers, et retournasmes à Bruxelles, 
où l’ambassadeur de France nous pressa , Dunes et 
moy, de retourner en France, nous assurant que nous 
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V trouverions la guerre, comme en elTet le Roy estoil 
sur le point d’aller en Limousin. Pour moy , je von- 
loys encore demourer ; mays la lettre que mon père 
m’avoit escrit , me mettoit en peine et aussy que je 
n’avois point d’argent. Nous prismes congé de l’archi- 
duc, quy nous fil de grandes caresses et tesmoigna 
estre fort satisfait de nous. Le dernier jour d’aoust, 
nous partismes en poste de Bruxelles et vinsmes , en 
trente heures, à Parys, sans nous reposer que fort peu. 
J’arrivay .à quatre heures du matin et vins loger à 
Sainte-Geneviefve, où estoit lors mon frère quy n’es- 
toit encores que coadjuteur*. 

Je donnay advys à mon père et au marquys de Se- 
necey ; ils vindrent l’après-disner, et mon père fut si 
ayse de me voir qu’il ne me parla de rien du passé , 
dont je fus fort ayse ; ils me firent grande difficulté de 
voir le Roy, mais à l’heure mesme le Roy entra dans la 
court ; il venoitdese pourmener dans le jardin, et voir 
des tableaux quyestoient an vieil abéde Sainte-Gene- 
viefve. Comme il vit mon père, il luy demanda : « Où 
est votre fils? » entendant parler de mon frère. Mon 
père luy demanda lequel il demandoit; » Comment, 
dit le Roy, Nangis est-il arrivé ? » Luy ayant dit que 
ouy, il commanda au marquys deSenecey de me venir 
quérir, quy me trouva que j’estois desjà acheminé : 
car j’estois résolu, s’il m'eut fait mettre en la Bastille, 
comme l’on croyoit, de m’en retourner en Flandres, 
aussilost que j’en seroys sorti. J’esprouvay la lascheté 
ordinaire de la pluspart des courtisants; car des gents 

1 . Philibert <le Brichanteau , coadjuteur de l’abbé de Sainte- 
Geneviève en 1 626 , siicréda , comme évêque et duc de Laon, à 
Benjamin de Brichanteau son frère. Il ist mort en IG.S-i. 
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quy se disoient mes amys, ne firent jainays semblant 
de me reguarder; aussy passay-je au travers d’eux sans 
les saluer. I..e Roy se pourmenoit et mon père auprès 
de luy, comme il tournoit la teste de mon costë, je 
luy fis la révérence ; il me dit ; « Je suys bien ayse de 
vous faire une réprimende en présance de vostre père, 
afin (|u’nne autre foys vous ne soyez point si nialadvisé 
de sortir de France, sans mon congé et le sien, car il 
ne vous l’avoit pas donné, et encore de vous en aller 
avec LeTerrail, que vous sçaviez quy avoit de mau- 
vais desseins contre mon service. » Je luy respondis 
avec grand re.spect et humilité, que je supplioys très- 
humblement .Sa Majesté de me pardonner la faute que 
j’avoys faite, que n'ayant autre dessein que d’acqué- 
rir quelque honneur, et me randre un jour capable 
de le servir, je n'.ivoys pas creu estre si considérable 
que je deusse prendre congé de luy ; que pour estre 
party avec Le Terrai!, je n’avoys jamays recognu qu’il 
eût aucun dessein contre son service. Il me dit: « Sça- 
vez-vous pas bien qu'il aveu M. de Bouillon? h Je luy 
resjiondis avec respect qu’il ne l’avoit point veu; il 
me répliqua qu’il sçavoit que sy ; je luy dis encore un 
peu trop hardiment que je respondroys de ma vie, au 
cas que cela fût, ne l'ayant jamays habaiidonné et ayant 
tousjours couché en mesme chambre; il me répliqua : 
« Il est plus fin que vous et vous aura trompé; « 
et, se tournant à mon père, luy dit : « car j’ay veu 
une lettre de M. de Bouillon, qu’il escrivoit au gou- 
verneur d’Oranges et luy mandoit : « Je ne sçays «si 
le Roy m’a envoyé Le Terrail pour recognoistre ma 
K place, ou s’il est vrav le mesconlentemenl qu’il tes- 
« moigne avoir de luy, » et quelques paroles que je ne 
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peux escrire. Je hiy respondist encores que le respect 
que je devois à M. de Bouillon me fermoil la bouche, 
mays que Je l’assuroys sur ma vie que Le Terrail ne 
l’avoil point veu. 11 me demanda en quel estât esloit 
l’armée de l’archiduc et ce quy s’estoit passé. Je liiy 
respondys nayvement la vérité. Il essaya de me sur- 
prendre, mays il trouva que je ne me coupoys point ; 
il se tourna à mon père et luy dit : « Ce sont les 
mesmes advys que j’ay de mon ambassadeur; « et, se 
tournant, me dit : « Allez, je vous pardonne, pour- 
veu que vous soyez un autresfois plus sage, » et, s’ap- 
prochant de la Royne, luy dit : » Voilà Nangis <|uy 
revient de Llandres; » mays elle ne tourna jamays ses 
yeux de mon costé; à l’heure mesme il y eut presse 
de me venir embrasser. Comme le Roy sortoit dn 
jardin, il trouva Dunes quy ne s’osoit montrer; mais, 
ayant apris que j’avoys fait la révérence au Roy, il la 
luy fit comme il inontoit en carrosse; le Roy luy dit 
qu’il .se trouvât à son souper, ce(iu’il lit, où Sa Majesté 
l’entretint et luy parla bien plus particulièrement 
qu’à moy; car, comme je vous ay remarqué, l’ambas- 
sadeur luy avoit escrit quej’estois bien plus opiniastre 
que Dunes. 

A troys jours de là, le Roy s’advança à Fontayne- 
belleau où je le suyvis, et comme il partit pour aller 
à Limoges, je luy demanday s’il estoit nécessaire que 
je portasse des armes, il me dit que non, et que 
même il m’exemptoit du voyage; néantmoings, à 
quatre jours de là, Givry, frère dn marquys de Sene- 
cey, et moy partismes et lugeasines ensemble, parce 
qu’il s’estoit mys en ce voyage quelque jalousie d’hon- 
neur, entre Dunes et moy, qui faillit de nous séparer 
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d’amitié ; mays, de bonne fortune, il se logea avec Va- 
rennes-Hagu, que vous voyez chevalier de l’ordre du 
Saint-Esprit' et ne trouvant pas peut-estre sa con- 
versation si douce que la mienne, il me dit au retour 
qu’il ne logeroit jamays avec aultres qu’avec moy, et 
depuysce temps nous ne nous sommes jatnais séparés 
jusques à la mort. 

Givry et moy arrivants que le Roy estoit encores à 
Bloys, aiissitost que Sa Majesté me vit, elle me dit ; 
«Vous sçavez bien que Ee Terrail a fait encores une 
entreprise sur Berg ob-Zom,où il a esté encores mieux 
battu ; son pétardier a esté tué, et d’autres qu’il me 
nomma, » et me dit ensuite du discours (pie le comte 
de Solre avoit esté blessé, l.a Chau, capitayne des 
chevauls-légers, tué, et sa troupe défaite, et quelques 
autres nouvelles de Flandres que lui mandoit l’ambas- 
sadeur. 

Je suyvys le Roy jus(|ues à Tours, où je reçeus let- 
tres de mon père quy me commandoit d’aller trouver 
ma mère à Meillan, laquelle estoit \enue voir Mme de 
Barbésieux, sa mère, quy estoit fort malade. Je m’en 
allay avec grande diligence à Meillan, où je trouvay 
ma mère arrivée et .Mme de Barbésieux malade d’une 
hydropisie, dont elle ne pouvoit escbaper; néant- 
moins elle pouvoit vivre quelques moys; je luy de- 
manday congé d’aller trouver le Roy, ce qu’elle fit. 
Je partys de Meillan et arrivay à Limoges le jour que 
le Roy y arriva, où il séjourna durant huit ou dix 
jours, et revint par le Beri’y. Je quittay le Roy à Chas- 

1 . François de tlagu, marquis de Varennes, inaréclial de camp, 
gouverneur dWigues-Mortes, mourut en ]637. 
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teauroux et vints à Meillan, où j’arrivay la veille que 
Mme (le Barbézieux mourut. 

.le séjournay quelque temps à Meillan et refournay à 
la court au commencement de décembre. A karesme- 
prenant 1606, M. de Nevers fil des carrouselles où je 
fus de sa partie, et M. de (’.bevreuse un combat en 
camp ouvert et armé, dont je fus de la partie, encores 
que je fusse fort maiivays gendarnte et que je n’eusse 
pas un denier lorsque je me mys de l’une et l’autre 
partie, quy me couslèrent près de mille francs; mays 
je croyois qu’il y avoil honte à un jeune homme dans 
la court qu’il se fit une galanterie sans en estre, ay- 
mant mieux dépandre moins le reste de l'année. 

Quelque peu devant Pasques, le Roy voulant avoir 
Sedan et mettre M. de Bouillon à la raison, s’advança 
jusques à Reims. Dunes et nioy eusmes advys que le 
traité se faisoit et que mon dit sieur de Bouillon niel- 
toit Sedan entre les mains du Roy. Nous partismes, 
le lendemain de Pasques, en poste, et des premiers, 
dont bien nous en prit; car ceux qui partirent après 
nous il y en eut quy ne changèrent point de chevauls 
de poste jusques à Sedan, tout le monde venant à la 
foule pour se trouver à l’entrée du Roy dans Sedan. 
Nous trouvasmes Sa Majesté à la cassine, prest de 
monter à cheval pour aller coucher à Donchery, une 
lieue près de Sedan, où nous le suyvismes, et parce 
que nous estions en poste et n’avions point d’esqui- 
page, nous prismes l’occasion que M. de Villeroy et 
M. de Puyzieux alloient à Sedan pour ratifier le traité 
à M. de Bouillon; nous leur demandasmes si le Roy 
trouveroit bon que nous allassions avec eux et si nous 
oserions voir M. de Bouillon devant qu'il eust fait la 
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révérence à Sa Majesté. M. de Villeroy nous assura 
qu’il n’y avoit point de danger. Par les chemins, il 
nous demanda des nouvelles de ce qui s’estoit passé 
en Flandres pendant le séjour que nous y avions fait. 
Arrivants à la porte de la ville, M. de Bouillon atten- 
doit, auquel M. de Villeroy nous présenta, Dunes et 
moy ; il nous fit de grandes caresses et à moy particu- 
lièrement, parce que j’avois l'honneur de luy appar- 
tenir. Nous allasmes chercher logys et après allasmes 
visiter le chasteau. Comme nous fusmes partys, M. de 
Bouillon y arriva, et sachant que nous y avions esté, 
nous envoya chercher pour souper avec luy; mays 
l’on ne peust trouver notre logys ; aussy n’y fussions- 
nous pas allés, parce qu’il n’avoit pas encores vu le 
Roy. Le lendemain Sa Majesté fit son entrée et y de- 
meura troys ou quatre jours. 

Le Roy alla de Sedan à Mouzon', où M. de Bouil- 
lon le siiyvit. Dunes retourna à Parys pour quelques 
affaires, et moy je snyvis le Roy, logeant avec M. de 
la Chastaigneraye, un des braves hommes de France 
et un des meilleurs amys que j’aye jamays eu, lequel 
me prestades chevauls. Le soir M. le comte de Grand- 
pré, gouvenieur de Mouzon, supplia très-humble- 
ment .M. de Montpensier et M. de Bouillon d’aller 
souper chez luy, et pria M. de La Chaslaigneraie et 
moy de les y accompagner. Après le souper, M. de 
Bouillon me demanda des nouvelles de ce qui s’estoit 
passé en Flandres, pendant que nous y estions, on je 
luy rendys le meilleur compte que je pus; il me parla 
de du Terrail ; je fus prest de luy descouvrir une reco- 

1 . .Ancienne petite ville <ie Champagne, située sur la Meuse. 
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gnoissance que ledit Terrail avoil fait faire de sa place 
par Moiitebone, laquelle ledit Montelione nous avoit 
fait voir pendant le séjour que Dunes et nioy avions 
fait à Sedan ; mais je n’eslois pas encores assez privé 
avec luy. Depuys ce temps, mondit sieur de Bouil- 
lon m’a tousjours pris en amitié, et moy je l’ay ho- 
noré comme un des meilleurs seigneurs et amys que 
j’aye eu. 

l.e Roy revint de Mouzon par Reims, Soyssons et 
VillierS'Colerets à Parys, où M. de Bouillon se trouva 
avec grand i-egret à son entrée de Parys; delà le Roy 
alla à Fontaynebelleau, où j’arrivay deux jours après. 
Lors M. de Vitry me demanda sy j'avoys l’honneur 
d’apartenir à M. de Bouillon parce qu’il avoit parlé de 
moy au Roy fort dignement, et luy avoit dit qu’il 
falloit qu’il me donnât moyen de le servir et entretenir 
la chasse des toiles. Je luy dis que j’avoys l’iionneur 
d’apartenir à mon dit sieur de Bouillon, mays que je 
n’avoys jamays mérité l’honneur qu’il me faisoit ; il 
me conseilla de l’en remercier, ce que je fis, et me tes- 
moigna encores beaucoup de bonne volonté ; cela me 
donna la hardiesse de parler au Roy pendant sou 
disner, à une assemblée qu’il fit à Dorvaux', proche 
de >emours, et luy dis cpie suyvant le commande- 
ment que Sa Majesté avoit fait, l’esquipage de la 
chasse des toiles estoit arrivé, mais que pour moy je 
n’avoys plus le moyen de le suivre, s’il ne faisoit quel- 
que chose pour moy ; il me fit mauvaise réponse, sur 
quoy je le suppliay très-humblement me permettre 


1. Dai vaull, petit bourg à deux lieues de ISemoiirs, en allant 
vers Montereau. 
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d’aller trouver mou père à Parys, jx)ur le servir à la 
sullicilalion d’un procès de grande importance; il me 
dit qu’il me le permettoit. 

Je vins à Parys, ou nonobstant tout le bon droit que 
nous avions audict procès, contre M. de Luxembourg, 
quy estoit de plus de quatre cent mille escus à parta- 
ger entre M. le marquis d’Espinay et M. de Scbom- 
bert, pour une moitié, et nous pour l’autre, notre 
procès fut perdu, ce quy me mit en grande mélan- 
cholie; car toute l’espérance de l’establissement de 
nostre mayson estoit fondée sur ce procès, où tout le 
monde croyoit que nous estions fondés. Cette perte 
me fit résoudre de retourner en Flandres et essayer 
d’y faire fortune, puysque mon père n’avoit pas le 
moyen de me tenir à la court, et que le Roy ne faisoit 
rien pour moy. 

Pendant ce temps-là, le Roy rfvint à Parys, où je 
fus près de troys semaynes sans le voir. Un soir, M. le 
baron de Vitry et moy nous baignants à la pointe de 
l’isle', quy est devant l’arsenal, le Roy, qui venoit de 
se baigner plus haut, passa en bateau; le duc de Ven- 
dosme, quy estoit auprès de luy, dit tout haut : 

« Voilà Nangis qui se baigne. » Le Roy se tourna, et 
moy, ne faisant pas semblant de voir ny ouyr ny l'un ' 
ny l’autre, je me layssay aller au cours de l’eau et me 
meslay parmy d’autres quy se baignoient. Je jugeay 
doncques qu’il estoit temps de faire esclore mon des- 
sein ; c’est pourquoy je suppliay M. le duc de Mont- 
bazon,que je tenoy en ce temps-là pour im de mes 

1. L’ile Liouviers, aujourd’hui réunie à la rive droite de U 
Seine. 
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meilleurs seigneurs et amys, de demander permission 
au Roy de vandre la charge de capitayne des toiles, 
parce que Sa Majesté ne me donnoit pas le moyen de 
la servir; l’argent que j’en tirerois me pourroit servir 
à chercher ma fortune. Le Roy, lorsqu’il luy en parla, 
luv demanda, quand je m’en serois défait, ce que je 
deviendroys. M.de Monlbazon luy respondit que je ne 
le luy avois point dit, mays qu’il croyoit que j’avoys 
dessein de retourner en Flandres. Le Roy luy dit en 
grande cholère qu’il me commandât d$ sa jiart de 
venir trouver Sa Majesté et qu’il parlerait bien à moy. 
J’allay à quelques jours de là voir M. de Monlbazon 
quy me dit qu’il avoit parlé au Roy, le commande- 
ment qu’il luy avoit fait et que je me préparasse d’es- 
trcbien gourmandé.Je le remerciay très-humblement 
de l’honneur qu’il m’avoil fait et lui dit que j’estois 
résolu à tout ce quy me pourroit arriver. 

Dès le lendemain, je sceus que le Roy alloit à l’as- 
semblée auprès d Argenteuil ; je in’y en allay et pas- 
say devant luy, m inclinant sur le col de mon cheval, 
comme c’estoit la coustuine quand nous passions de- 
vant luy. Après avoir esté quelque peu de temps sans 
le voir, je rn’arreslay dans les premiers quy marchoient 
devant luy ; en mesrae temps il appella quelqu’un quy 
estoit proche de luy, de peur que je ne luy parlasse. 
Cela me fit juger qu’il avoit jjIus de peur que je p»ar- 
lasse à luy qu’il n' avoit envie de me gourmander; 
c’est pourquoy je m’advançay à la leste de la troupe, 
et quand il mit pied à terre je me présentay devant 
luy; il ne fit pas semblant de me voir et monta dans 
une chambre haute, et moy je demeuray dans la court 
à parler à ceux quy y estoient. Peu après, M. de Bouil- 


[ 


DigüizCr' 



DE BEAUVAIS-NANGIS. (1605.) 95 

Ion descendit, et, me tirant à l’écart, me demanda si 
j’avoys prié M. de Montbazon de dire quelque chose 
au Roy, je luy dis que ouy, ce que je l’avoys supplié 
de dire, et que, sur le commandement <|ue Sa Majesté 
luy avoit fait de me dire qu’il vouloit parler à moy, je 
m’estois présanté desjà deux fois à luy. M. de Bouil- 
lon se prit à rire et me dit ; « Vous ferez votre affaire , 
mays n’approchez point de luy, car il craint que vous 
luy parliez. » 

Le Roy descendit en bas pour disner , et comme il 
fust à table, je me mys vis-à-vys de luy , derrière les 
gentilshommes servants, pour luy faire voir que je ne 
vouloys point parlera luy, et il le jugea bien par cette 
action et me dit : «Bonjour, Nangis; comment se 
porte votre père?» parce qu’il sçavoit qu’il estoit 
depuys peu estropié d’une jambe; je luy parlay de 
l’estât de sa santé ; il me parla de sou aage , qu’ils es- 
toit bien plus aagé que luy, à quoy je respondis avec 
grand respect et modestie, toujours la table entre 
deux. Après disner il alla courre le cerf, et moy , quy 
n’avays point mené de cbevauls , je retournay à 
Parys. 

A deux ou troys jours de là, M. de Bouillon me 
commanda de la part du Roy, de l'aller trouver le len- 
demain à Dollnville, ce que je fis, et arrivay comme il 
disnoit, et n’avoit dans la salle que ceux qui le ser- 
voient et deux des ordinaires. Je luy fis la révérence 
et me tins proche de la fenestre , au bout de la table , 
pour luy faire voir que j’atendoys ses commande- 
ments, car je sçavoys qu’il ue vouloit pas estre pressé. 
Il me fisl signe de la teste, et me dit (|u’il faisoit beau 
chasser ce jour là, et parce qu'il n’y avoit personne à 
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qiiy il j)eust parler, il commença de m’entretenir de la 
chasse du sanglier, me faisant des questions de ladicte 
chasse, à quoy je respondys toujours avec modestie, 
sans m’approcher plus près de luy. \ii sortir de table, 
il monta à cheval et conrust au cerl', et le soir il vint 
faire la curée à Bruyère/,, où je denieuray avec le ba- 
ron de Vitry, qny estoil en quartier de la venerie. Le 
lendemain, je me Irouvay au lever du Roy, qny ne me 
dist rien, etl’après disner il alla voler' des perdreaux, 
où je me présenta)' plusieurs foys devant luy, sans 
qu’il me dist rien. Le soir, à son soiqjer, je me mys à 
la fenestre , proche du bout de la table. 11 commença 
de m’entretenir de l’aagc de ma grand’mère , qny vi- 
voit en ce temps-là, et avoit quatre vingts et huit ans, 
de sa grande santé et autres discours, car il n’y avoit 
personne que ceu.x qny le servoient et moy. Après 
qu’il eust soupé , il s'appuya sur ses mains et me dist 
que le temps estoit |>e$ant et ( qu’il ) avoit mal à la 
teste. J’avoys grande envie de rire, et un des ordinai- 
res, nommé Saint-Jean, s’approchant de moy, me dit : 
« Le roy a quel(|ue chose en la fantaisie. » Je luy dis 
en souriant ; « Je sçays bien ce que c’est. » A l’heure 
mesme, ceux quy estoient auprès de luy, et qui reve- 
noient de souper entrèrent en la salle ; il retourna de 
l’autre costé de la table et appella MM. de V^andosine, 
de Bouillon et de Bellegarde , et leur dit : « Allons 
nous-en promener dans la gallerie, » et fit fermer la 
porte. Je dys àM. de Montbazon, quy entra un peu 

1 . Chasser au vol. « Un des plaisirs des grands, c’est de l’o/er, 
de faire voler l’oiseau, le lâcher sur un gibier, etc. » {Dictionn. de 
Trévoux.) l'olcr se dit encore en ce sens , mais rarement, cette 
chasse étant tombée en désuétude. 
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après dans la galerie , que le Roy m’avoit fait com- 
mander par M. de Bouillon de venir le trouver pour 
parler à moy; que je m’estois présenté depuys deux 
jours devant S. M. sans qu’il m’eut rien dit, que je 
m’en retournoys toute lanuict à Parys parce que je n’a- 
voys pas aporté seulement une cliemyse ny un bonnet 
de nuict. 11 me dict que j’eusse encore patience pour 
ce soir, ce que je fis. Le Roy à demi-heure de là sortit 
et alla jouer aux tarots dans sa chambre où j’entray, et 
n’y avoit que ceux qny jouèrent et ses valets de chambre 
et moy, car il n’y avoit en ce voyage personne avec 
luy. Je voulus sortir, mais il me commanda de demou- 
reret de tenir la bougie pendant qu’il jouroit pour luy 
éclairer. Pendant qu’il jouoit on lui aporta une lettre 
d’une de ses maîtresses et me commanda d’aproclier^^ 
la bougie, ce que je fis, et de peur de lire la lettre, ce 
que je pouvoys faire facilement, je tournay la teste de 
l’autre côté. Il se tourna pour me surprendre et voir 
si je liroys la lettre et cognus bien qu’il n’estois pas * 
fasebé de ma discrétion. Il quitta le jeu et se retira 
dans son cabinet. Comme il voulust entrer je rendys 
la bougie au premier valet de chambre et fis une ‘ 
«grande révérence et me retiray. Au lieu d’entrer dans 
le cabinet il tourna tout court et me prit par la main 
et en se pourmenant me dit que c’avoit esté tou-.' ■ 
jours son intention de faire (quelque chose) pour^ 
moy , mays que la façon que je luy avois parlé «à 
Dorvaux , luy demandant congé d’aller à Parys, au^ 
lieu de demourer auprès de luy pour faire ma 
charge, l’avoit contrainct de me faire la response qu’il 
m’avoit faict ; mais qu’il me le pardonnoit et vou- 
lait faire (quelque chose) pour moy parce qu’il avoit 
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recogneu que j’estois sage. Je luy respondis avec grand 
respect et Inimililé, que je supplioys très-humblement 
Sa Majesté de me pardonner, si j’avoys manqué au 
respect que je luy devois, mays que le peu de moyens 
que j’avois de le servir et l’affaire importante que mon 
père avoit à Parys, laquelle il sçavoit bien, m’avoient 
fait commettre cette faulte. Il me répliqua : « Je vous 
pardonne. » MM. de Montbazon et de Bouillon sça- 
voient bien de quoy le Roy me parloit ; M. de Belle- 
garde le leur demanda, et après me vint embrasser et 
me dit : « Comment? Vous avez des affaires à la court 
et vous ne m’employez point; je me plains de vous. » 
Je luy fis mes excuses, et tout ce quy estoit dans la 
chambre, quy n’estoient que quatre ou cinq, voyant que 
le Roy m’avoit fait bon visage, sans sçavoir de quoy 
il m’avoit parlé, me firent de grands compliments. 

- .le vous représante ces jiarticularités un peu au 
long, non seulement pour vous faire connoistre le com- 
mencement du peu de fortune que j’ay fait à la court, 
mays pour vous faire voir l’humeur du Roy, quy es- 
toit si bon et si plein de clémence que , quoyqu’il fût 
offensé de ce que M. de Montbazon luy avoit dit de 
ma part, néantmoings, parce qu’il croyoit en (juelque» 
chose estre obligé de faire pour moy, parce qu’il y 
avoit desjà trois ou quatre ans que je le suyvois, et 
parce que la charge de capitayne des toiles m’avoit 
esté donnée poim récompense des services de mon 
père , il ne voulut pas me maltraiter et me goumian- 
der , comme il pouvoit faire , et je croys que la grande 
modestie avec laquelle je me couduisys et le grand 
respect que je luy rcndys me servirent de beaucoup, 
car si effrontément je me fusse monstré devant luy. 
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OU me fusse approché pour sçavoir ce qu’il hiy plai- 
roit (Je me commander, suyvant ce que M. de Mont- 
hazon in’avoit dit de sa part, assurément il m’eût 
gourmande, et en eût esté bien ayse pour avoir sujet 
de ne faire rien pour moy . 

Vous y remarquerez une autre chose, que, quoy- 
qu’il aye fait du bien à plus de personnes que n’a- 
voienl jainays fait les Roys ses prédécesseurs, néant- 
moings il estoit si peu enclin à la libéralité que, quand 
il donnoit pension, ou faisait autre bien, c’estoitavec 
tel regret qu’il sembloit que, s’il l’eût peu, il l’eût 
osté après l’avoir donné. 

Le Roy s’en alla de Dolinville à Fontaynebelleau. 
Je retournay le lendemain à l’arys et, sept ou huit 
Jours après, je m’en allay à Fontaynebelleau, pour me 
trouver au baptesme de Monseigneur le dauphin et 
de Mesdames, où il se fit de très-grandes despenses. 
J’y parus assez bien vestu, selon le peu de moyens 
que j’avoys. Le Roy, après le baptesme, s’en alla à 
Montargis pour faire retirer tout le monde à Parys, et 
la presse estant escoulée, il revint (à Fontaynebel- 
leau) où je fus tousjoiirs auprès de luy, et il com- 
mença de me faire bon visage, parlant assés souvent à 
moy. Il commanda à M. de Bouillon de sçavoir de moy 
quels estoient lesapointements de capitayne des toiles : 
ayant sçeu que ce n’estoit que douze cents livres, il 
me fist dire qu’il me donneroit mille escus de pension, 
croyant qu’il en auroit beaucoup meilleur marché que 
d’entretenir l’estât des toiles qui eût monté à plus 
de trente mille livres, et moy, je n’en fus pas fasché, 
parce que j’aymoys mieux mille escus de pension que 
de n’avoir que quatre cents escus d’apointemeiit. . 
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Le Roy retourna à Parys où je le suyvys, et au com- 
mencement de l’an 1607, je le suppliay très-humble- 
ment de se souvenir de moy, lorsqu’il feroit l’estât des 
pensions. 11 me respondit qu’il s’en souviendroit. 
Néantmoings je demeuray jusques à la fin de mars, 
que je sçeus que l’estât des pensions estoit fait, et 
ne peus apprendre s’il s’esloit souvenu de moy, dont 
je conimençay de perdre espérance, et je faisoys de 
nouveaux desseins de sortir de France. Enfin, un ma- 
tin, M. de La Varenne, maisire des postes, me dit 
que je m’en allasse chez Moisset, partisan du sel, quy 
avoit commandement de me donner trois cents escus 
pour le premier quartier de ma pension, dont je fus 
bien ayse, car le Roy ne m’avoit promis <|ue mille 
escus ; mais d’autre coslé, je fus fort fasché d’estre 
sur l’estât des pensions des menus-plaisirs, parce qu’il 
falloit tous les quartiers parler au Roy, et je ne me 
pouvois rendre importun. 

Je commançay d’avoir un peu de moyen de dépaii- 
dre, et continuay de suivre le Roy, pendant les an- 
nées 1607 et 1608, encores qu’il me fasebois fort 
d’estre obligé de parler h luy fous les quartiers; et 
quand Sa Majesté perdoit son argent au jeu, l’on nous 
retranchoit toujours quelque chose. Enfin, M. le car- 
dinal de Givry, oncle de ma mère, ayant ramené feu 
M. de Laon d’Italie, sur la fin de l’an 1608, mon 
frère le logea dans Saincte-Geneviefve, et, soit qu’il 
vouhist payer son hoste, ou qu’en effet il creut que 
ce fût utile à son service, comme il voulust partir au 
moys de mars pour aller prendre pos.se.ssion de l’éves- 
ché de Metz, que le Roy luy avoit donné, il dit à mon 
frère de Laon, qu’il me voiiloit donner le bailliage de 
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Metz, qu’il faisoit estât de valoir tous les ans, mille ou 
douze cents escus. Quand mon frère m’en parla, je 
luy dits que M. le Cardinal me faisoit trop d’honneur, 
mays que j’avois une charge quy m’attachoit auprès 
du Koy et quy m’cmpescheroit de pouvoir luy rendre 
la subjection et service que je devoys en cesle charge; 
et aussy que je sçavois de bonne part que le Roy vou- 
loit donner ledict bailliage à M. d’Arquien, lieutenant 
de roy dans la citadelle de Metz. Quand M. le Cardi- 
nal eut eu la response de mon frère, il luy dit qu’il 
sçavoit bien que le Roy avoit ce dessein, mays qu’il 
quitteroit plustost l’évescbé que de donner ceste 
charge à M. d’Arquien, qu’il luy falloit quelqu’un 
de ceux quy avoient l’honneur de luy appartenir 
eût cette charge, pour le servir et soulager eu ses 
affaires. 

Par l’advys de mon frère, j’allay trouver mondict 
sieur le Cardinal, quy me confirma ce mesme dessein ; 
et luy fis la mesme response que j’avois faict à mon 
frère, le suppliant très-humblement de ne me points 
embarquer en cette affaire, laquelle j’estois assuré quy 
ne luy réussiroit pas, mais que, s’il m’y embarquoit, 
je le supplioys très-humblement de ne me point ha- 
handonner, et de ne point souffrir que je reçeusseuiie 
disgrâce. Il me dit encore qu’il quitteroit plustost son 
évesché que de permettre que M. d’Arquien eût cette 
charge; qu’il proposerait au Roy M. le marquis de 
Mirebeau, lequel il sçavoit bien que le Roy n’agréeroit 
pas, à cause qu’il estoit lieutenant de roy en Bour- 
goigne, et qu’après il me proposerait, .le l’en remer- 
ciay très-humblement, (juoyque je me doutasse bien 

de ce quy m’arriva depuys. 

■ . » 
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A deux jours de là, M. le Cardinal alla prendre 
congé du Roy et proposa M. le marquis de Mirebeau 
pour luy donner la charge de bailly de Metz. Le Roy 
• luy dist que le marquis de Mirebeau estoit lieutenant 
de roy en Bourgoigne, et ne poiivoit babandonner 
cette charge. Mondicl sieur le Cardinal me proposa 
après. Le Roy luy dit que j’avois une charge auprès 
de luy et que, pour cette rayson, je ne pou vois servir 
en l’autre, mais qu’il désiroit qu’il la donnast h iM. d’Ar- 
quieu. M. le Cardinal luy fist quelques foybles respon- 
ses, et pour conclusion s’accorda à Sa Majesté pour 
M. d’Arquien, et le lendemain, quand M. de .Montignv 
l’en alla remercier, il luy dist : « Monsieur, j’ay pré- 
féré votre frère à mon propre neveu. » Ce compli- 
ment de M. le Cardinal à M. de Montigny ne me 
pleust pas, et je m’en plaignys à un des siens, quy ne 
me peut faire autre excuse, sinon que mondict sieur le 
Cardinal n’avoit pu résister aux commandements du 
Roy :je luy répliquay qu'il ne devoitdoncquepasm’y 
avoir embarqué, que j’avoys bien prévu ce comman- 
dement du Roy, et luy avoys dit et que maintenant il 
m'haliandonnoit : je n’en peus avoir autre raison, et 
à deux jours de là, je m’en allay en poste à Chantilly 
où estoit le Roy. Aussitost (|u’il me vit, il tira M. de 
Bouillon à paît : ledict sieur de Bouillon me vint trou- 
ver, et me ilemanda ce quy m’amenoit à Chaiitillv ; je 
luy dis le sujet ; je ne sçay s’il parla au Roy, mays 
fort peu de temps après. Sa Majesté, se |X)urmenant 
dans sa chambre, ra’appella et me dit : « Ou m’a dit 
que vous vous plaignez de ce que j’ay donné le bail- 
liage de Metz à Arquien. » Je luy respondis : « Sire, je 
supplye très-humblement Vostre Majesté me pardon- 
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ner; non-seulement ma fortune, mays ma vie et mon . 
bien dépendent d’elle; mays je me suis bien plains de 
ma mauvaise fortune, eu ce que M. le Cardinal de 
Givry m’ayant fait quelque bien, Vostre Majesté ne 
l’avpit pas eu (pour) agréable et en avoit disposé à 
un autre. » 11 me répliqua : « Le cardinal de Givry 
ne vousl’avoit pas peu donner, car, quand je luy don- 
nayl’évesché de Metz, je luy manday que je me réser- 
vois de disposer du bailliage; mays son aage luy a ' 
fait perdre la mémoire : M. de Villeroy mesme s’es- 
tonne de ce qu’il a l’esprit passé, et me le voulut quasi 
faire passer pour estre en enfance, encore qu’il eust 
l’esprit aussy sain qu’il l’avoit jamayseu. » Ensuite de 
ce discours, comme il avoit une humeur que quand il 
faisoit tort à quelqu’un, il falloit au moings qu’il le 
contentast de bonnes parolles, il me dist : « Le sujet 
pourquoy je veux que Arquien l’aye, c’est qu’il est 
lieutenant de roy et luy veux donner encore cette 
charge pour l’auctoriser davantage, affin de contre- 
quarrer M. de Lorrayne, car je veux oster l’espérance 
à ceux de cette maison de rentrer jamays dans l’éves- 
cbé de Metz. » Je luy dis que, puisque M. d’Arquien 
estoit plus utile que moy à son service, quand j’au- 
rois la charge , je la luy remettrois entre les mains , 
mais que je le suppliois très-humblement de faire . 
quelqu’autre chose pour moy; qu’il m’avoit fait l’hon- 
neur de me donner une pension sur ses menus plai- 
sirs; que je le suppliois très-humblement de me met- 
tre sur l’estât des pensionnaires quy est oient payés à. 
l’espargne, affin que je ne fusse point contraint de 
l’importuner tous les quartiers, comme j’avoys fait 
jusqiies à cette heure. H me dit que je ne l’importu- 
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noys point de luy en parler, et me laissa , craignant 
que je le pressasse davantage. 

Le lendemain, j’eus advys que le Roy devoit signer 
l’estât des pensions, et le soir à son souper, je luy en 
j)arlay encore ; il se mist fort en cholère , et M. de 
Traigny, quy estoit fort mon amy et cognoissoit l’hu- . 
meur du Roy mieux que moy, me tira par derrière, 
de |)eur que je ne le pressasse et qu'il ne me gour- 
mandasl davantage. Je m’en allay trouver M. de Bouil- 
lon et M. de La Vieuville, et leur fis mes plaintes; ils 
me dirent que j’eusse patience. Je partys le lende- 
main pour retourner en poste à Parys; je trouvay 
M. de Monligny entre Luzarches et Lscouan, quy me 
voulust aborder, mays je dis au postillon qu’il j>assast 
oultre , et le saluay fort froidement. Comme il arriva 
à Chantilly , il dist à M. de La Vieuville qu’il m’avoit 
> rencontré, se plaignant que je l’avois salué froidement 
et qu’il n’estoit pas cause de ma disgrâce. M. de ta 
Vieuville luy dit que directement il n’en estoit pas 
< cause, mays qu’indirectement il l’estoit, et qu’il estoit 
obligé de faire que le Roy fist autre chose pour 
raoy. Il s’y olfrist jusques mesmes qu’il conseiitist 
que le Roy auginentast ma pension d’une partie de ses 
appointements, et qu’il en croyroit moiidict sieur de La 
Vieuville et les (personnes) que je voudroys nommer. 

Peu de jours après le Roy revint à Parys, M. de La 
Vieuville me dist la proposition que M. de Moiitigny 
luy avoit fait , je le suppliay et M. de Cliampvallon 
aussy de traiter ceste affaire pour moy; c’estoient 
deux habiles hommes, mais l’esprit de .\1. de La VieiiT . 
ville estoit bien plus solide que celuy de M. de 
Champvallon, quy estoit plus propre à la galanterie 
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de la court qu’à traiter d’alTaires. Le Roy estoit sur 
son partement pour aller à Fontaynebelleau et devoit, 

^ avant que de partir, signer l’estât des pensions, c'est 
pourquoyils fui ent d’avysqueje supplia.sse M . le car- 
dinal de Givry, de prier M. de Montigny de parler au 
Roy pour nioy : c’est à quoy ils eurent grande peine 
de me faire résoudre , car je me plaignois de ce qu’il 
in’avoit embarqué en ceste affaire et m'avoil baban- 
donné. Enfin, pour n’estre point tenu opiniastre, je 
parlay à M. le cardinal de Givry et le suppliay très- 
bumblement de dire à M. de Montigny, qu’au nom de 
mondict sieur le cardinal, il remontrast au^oy que, 
puisqu’il m’avoit einbar(|ué en ceste affaire, il sup- 
plioit très-humblement Sa Majesté faire quelque autre 
chose pour moy, afin que je ne reçeusse point cette 
disgrâce, qu’on creust qu'il ne m’aist pas jugé digne 
de le servir en cette charge. 

Comme je suppliay à regret et de mauvaise grâce, 
M. le cardinal de Givry, aussy ne s’y einpioya-t-il que 
par manière d'acquit ; mays M. de Montigny, habile 
homme et à quy M. de La Vieuville mettoit beaucoup 
tie considérations devant les yeulx , ne laissa pas de 
faire valoir cette recommandation aiqirès du Roy; et 
il le vint trouver <piy disnoit chez M. de Seuilly, à 
l’Arsenal, pour aller couchera Villeroy et de là à Fon- 
taynebelleau, et comme il estoit fort galand, et par- 
loit librement et plaisamment au Roy, Sa .Majesté;^ quy 
estoit preste de se mettre à table , se doutant cpi’il 
vouloit parler, sans sçavoirdequoy, luy dist : .< Mon-Tt 
tigny, niellés- vous à table, ou vous en allés, oarje'ne ^ 
veux pas que personne parle à moy., » M.Me Montigny^ 
luy respondil, en jurant, qu’il ne se meltroil point à 
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table, ne sortiroit point et parleroit à luy. Le Roy, 
quy estoit à demy en cliolère , ne se peut empescher 
de rire, et luy dist : « Qu’esl-ce que vous me voulés 
donc? » Là dessus il amplifia la charge que luy avoit 
donne M. le cardinal de Givry, et olTrit de me donner 
de ses a|)pointemenls pour me contenter, pour faire 
voir au Roy qu’il ne luy en cousteroit rien. Le Rov 
se mist eu cholère, et luy dist que c’estoit un donneur 
d’expédients et qu’il n’en feroit rien. M. de I.a Vieu- 
ville estoit présent, quy me vint trouver dans le cime- 
tière Sainct-Gervays , où j’estoys avec le baron de 
Vitry, en attandant sa response. Il me dist ce quy 
s’ estoit passé et que je n’avoys aucun suget de me 
plaindre de M. de Montigny , et le baron de Vitry 
m’en dit autant. 

Je retournay fort triste à SainteGeneviefve, où j’es- 
toys logé, et comme je disuois avec mon frère de Laon, 
un nommé Dardel , quy faisoit scs affaires , me vinst 
donner avys que l’abbé d’Escurey estoit mort. Mon 
frère fust d’avys que je la demandasse (l’abbave) au 
Roy , plustost à dessein d’esprouver sa bonne volonté 
qu’en espérance de l’avoir. Je partys le lendemain 
en poste, et arrivay que le Roy e.stoit à table pour dis- 
ner. Je luy deinanday ladicte abbaye pour un de mes 
frères ; il me l’accorda avec grande gratification , et 
me dit <|u’il estoit bien ayse que ceste occasion se 
fust présentée pour me tesmoigner sa bonne volonté. 
Je m’en revins à Parys, plus satisfait d’estre à couvert 
d’une disgrâce par cette gratification, que de l’effet 
mesme. 

A un moys tle là, j’eus advys que l’abbé d’Escurey 
n’estoit point mort, et estoit relevé d’une grande ma- 
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ladie. Je vins trouver le Roy, et luydis que Sa Majesté 
m’avoit fait l’honneur de gratifier, à ma supplication 
très-humble, un de mes frères d’iine abbaye ; que j’a- 
vois eu advys que l'abbé n’estoit pas mort; que je ne 
laissois pas de luy avoir la mesme obligation ; que si 
ceste affaire eust réussy , mon frère m’eust donné le 
moyen de le suyvre sans l’importuner, mays que 
m’ayant manqué, je le supplioys très-humblement de 
me continuer la pension qu’il m’avoit fait l’honneur 
de me donner jusques-là. Il me dit que ouy, et mesme 
m’en fisi donner un quartier à quelque temps de là. 

Néantmoings cela m’apporta un grand dégoust de 
la court et un desespoir de la fortune, car le Roy, quy 
cognoissoit m’avoir offensé, me fuyoit quand je vou- 
lois l’ahorder, et moy, qui le cognoissois, je craignoys 
de l’approcher, tellement <|ue cette année-là je ne reçeus 
qu’une demy année de ma pension; je ne laissay par 
de le suyvre tousjours, et me résolus pour avoir sujet 
de quitter la court, de me marier. M. de Rhodes me 
proposa le mariage de vostre mère , au commence- 
ment de l’an IG U), mays il ne réussit que plus de deux 
ans après. Je me trouvay accablé d’affaires; la terre de 
Nangis estoil en décret, mon père et ma mère estoient 
en Bourbonnoys, quy ne s’enqueroient point l’estât 
d? leurs affaires, enfin mon frère de Laon eût com- 
passion de la maison, et comme c’estoit le meilleur 
naturel d’homme que j’yejamays cogneu, Dieusevou- 
lust servir de luy pour nous relever de la misère où 
nous allions tomber : nous fismes comptes des debtes 
quv montoient à cent quatre mille escus, sans quarante 
’ mille escus que depuys nous donnasmes en mariage à 
mes sœurs, et tout le bien n’eust point esté affermé 
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vingt et cinq mille livres en ce temps là. Nous nuusas- 
semblasmes avec les principaux créanciers quy faisoient 
décréter la terre tle Nangis, lesquels croyant que nous 
nous mettions en devoir de les contenter sursirent les 
poursuites, et nous donnèrent quelque temps pour les 
payer, sans ncantmoings nous quitter jamays un denier 
des iiisterets; mon frère les assigna du mieux qu'il 
peut, et dès que les autres créanciers virent que nous 
nous elTorcions pour sortir d’affaires, jamays un seul 
ne nous Pist de saisies, ny de frais. 

C’estoit au mesme temps que le Roy faisoit estai 
d’entreprendre la guerre, et il donna des commissions 
h M. le mareschal d’Esdiguieres pour lever douze mille 
hommes de pied et mille chevaux, et donna les com- 
missions dans le Dauphiné, Languedoc, Lionnoys, 
Auvergne et Bourgoigne, tellement que ceux des pays 
les plus éloignés n'en peurent espérer. Pour l’armée 
qu’il réservoit pour sa personne. Sa Majesté prist tous 
les vieux régimens, et ne donna commission que d’un 
régiment, au nom de monsieur de La Valette, et un à 
Vaubecourt. Pour la cavalerie il commanda aux princes 
de mettre leurs compagnies de gendarmes sur pied, 
et ne donna que deux compagnies de chevau-légers,- 
l’une au duc de Retz, l’autre à M. de Soubise. 

Le marquis de Briançon, Dunes et la plus grande 
partie (d’entre nous), desesperésdeceque l’on ne pou- 
voil espérer de charges, nous proposasmes qu’on fisl 
un régiment au nom de monseigneur le Dauphin; 
qu’on fist M. de Vignolles premier capitayne, et que 
nous y prendrions des compagnies; mais M. d’ELs- 
pernon, (|ui u’aynioit pas Vignolles, s’y opposa. Tous 
mesamys, et particulièrement M. de l.a Vieuville, me 
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pressoient de parler au Roy pour demander d’estre 
employé, ràays comme je n’avois ny crédit ny argent, 
je prenoys d’autres prétextes de m’en excuser; enfin 
pour leur tesmoigner que je ne me rendoys pas opi- 
niastre à leurs conseils, je parlay un jour au Roy, à 
l’assemblée qu’il faisoit pour courre le cerf à Villacon- 
bles, proche Meudon, et luy dis que je ne l’avois 
point importuné de me donner charge, parce que je 
sçavois que sa Majesté jugeroit mieux que moy à quoy 
je seroys capable de la servir; que je m’estois toujours 
rendu subject auprès d’Elle; que je la suyvoys en- 
cores en ce voyage, et que je la supplioys très humble- 
ment, quand l’occasion se presenteroit, de se souvenir 
de moy. Il medistde bonnes parolles, et quand il vist 
que je ne le vouloys point importuner, il commença 
de me parler, de peur que d’autres ne l’importunas- 
sent. Pendant son disner, il me dist qu’il falloit nous 
loger deux ensemble et faire porter des tentes, parce- 
qiie l’on camperoit souvent, et plu.sieurs discours quy 
n’estoient pas de grande importance, auxquels je res- 
pondysdu mieux que je peüs, jugeant bien que jeluy fai- 
sois plaisir d’empescher que personne ne l’approcbast. 

Ije parlement du Roy s’avançant, je me trouvay fort 
embarrassé, car mon père esloyt esloigné, et je n’a- 
voys point d’argent ni d’esquipage. J’avoys un des 
meilleurs chevaux de France, et troys ou quatre au- 
tres, inays il me falloit un chariot pour porter des 
tentes. En ceste extrémité, je me résolus de me loger 
avec le duc de Nevers, coronel de la cavalerie légère, 
et avec le peu d’argent que je pourroys emprunter, 
couler le temps, jusques à ce que je pourroys tirer 
quelque chose de mon père, lequel, quoyque je luy 
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mandasse le prompt partemenl du Roy, ne se pou voit 
imaginer qu’il deubt sortir de France. 

Peu devant le parlement du Roy, pour s’advancer 
à Châlons et à Mézieres, il fut inallieurcusement tué. 
.l’cslois chez madame des .\rs. Un de mes laquays me 
vint dire cette malheureuse nouvelle; je descendys, 
et après avoir un peu veü ce quy se passoit dans les 
rues, je m’en allay au I^uvre, où je fis serment de 
fidelité à la Royne, esleue regente par le parlement, 
aussitost après la mort du Roy. 

Il fallust que je commençasse une nouvelle fortune; 
la plus part de ceux de la court s’appuyoient des princes 
et leur faisoientla court; pourmoy,je m’estoysreiidu 
subject, depuys deux ou Iroys ans, de monseigneur le 
Dauphin, le Roy me commandant souvent de le faire 
chasser aux toiles, tellement que j’avoys l’iionneur 
d’estre fort cognu de luy. Ce quy m’obligea encore 
. plus de le suivre à son avenement à la couronne, fut 
que tout le monde l’habandonnoit, et s’attachoit-on 
de suivre la Royne, sa mère, quy avoit toute auctorité. 
J’avois M. de Souvray, son gouverneur, et M. de Cbâ- 
teauvieux, chevalier d'honneur de la Royne, qui ont 
esté jusqnes leur mort les meilleurs seigneurs et amys 
que j’aye jamays eü, et quy m’ont tousjours rendus de 
bons offices auprès de Leurs Majestés. 

Au moys d’aoust 1610, M. de Dunes fust tué par 
les frères de feu M. des Marets, et oncles de celuy-cy : 
le chevalier des Marets et Berneuil, son frère*, furent 



1 . Claïule Dauvet des Marets, chevalier de Malle, capitaine de 
galère, et Dauvet, seigneur deBemeuil, succonibcrent dans ce ter- 
rible duel, qui de la part des Dauvet parait avuir été un aflreux 
guet-apens. 



Digilized . 



DE BEATJVAIS-NANGIS. (1610.) 111 

aussy tués sur le cliamp. Je receus celte nouvelle au 
Louvre, avec une grande douleur, car, après mes 
frères, je n’aymoys personne à l’égal de luy. Je partys 
à l’heure inesme de Parys, avec messieurs de Saint 
George, de la Marche, La Brosse Raquin, Montjay et 
M. de Brizès, e.xempt des gardes de la Royne, quy 
nous vint joindre à Tcurnans. Je demouray en quel- 
que espérance que M. de Dunes ne fut que blessé, 
jusques à ce que, sortant de Saincte Geneviefve, je 
receus une lettre de M. d’Acy, son beau pere, quy 
me pryoit de l’aller secourir et qu’on vouloit dans 
Provins faire le procès au corps mort de .M. de Dunes. 
Cela redoubla ma douleur , et hasla mon voyage, tel- 
lement que je marchay tout le jour et la nuit, et, le 
lendemain , dimanche , je voulus ouyr la messe à Ba- 
nost, où j’appris plus particulièrement la façon qu’il 
avoit esté tué; que M. des Marets' ne s’y estoit pas 
trouvé, estant fort malade au lit, et que Fraucourt’, le 
seul resté de ses frères, s’estoit retiré chez quelqu’un 
de ses amys, sans qu’on sçeut où il estoit. Après la 
messe, je m'en allay h Champeenets, qui n’est qu’à 
une lieue de là , où je trouvay M. d’Aoy fort affligé ; il 
me fist desjeuner etaprèsjereposay environ une heure, 
car je n’avoysbeu, mangé ny doriny depuys Parys. A 
mon réveil , mon frère de Lignyeres ’ vint avec quatre 


1. Gaspard Daiivet, seif.oieur des Alarets, depuis chevalier des 
ordres du roi, gouverneur de Beauvais, capitaine de cim|uanle 
hommes d’armes, amliassadeur en Angleterre, mourut en 1 633. 
C’était l’amé de cette ancienne maison descendue de Jean Dauvet, 
premier président au parlement de Paris sous Charles Vit. 

2. Gabriel Dauvet, seigneur de Fraucourt. 

3. Philippe de Brichanteau, baron de Liniéres, capitaine de 
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OU cinq gentilshommes, et m’amena un bon cheval, 
se doubtant bien que dès que je sçauroys ceste nou- 
velle, je ne manqueroys pas de venir à Champcenets. 
M. deTigy vint aussy, luy troisiesme, et comme nous 
voulions monter à cheval pour aller à Provins, on 
nous vint donner advys que la justice de Provins avoit 
donné main-levée au corps, et qu’il n’estoit qu’à un 
quart de lieue de là. Je priay M. d’Acy de m’excuser, 
si je n’atendoys point le corps , lequel ne feroit que 
renouveller ma douleur; que puisque je ne le pouvois 
plus servir, j’allois trouver mon frere de Laon, qui 
estoit à Barbeau , et de là à Graville voir Mme de Du- 
nes Partant de Champcenets , je pris le chemin de 
Provins, au lieu de celuy de Nangis, mais M. de Tigy 
me dit que je pourrois rencontrer le corps, ce quy me 
fist de.stourner. Que si j’eusse fait un quart de lieue, 
j’eusse trouvé Fraucourt , luy dix et liuytiesme , quy 
suivoit le corps de feu M. de Dunes , pour , à ce qu’on 
croyoit l’arrester, jusques à ce qu’ils eussent une 
commission de la court pour luy faire faire son pro- 
cès. Je croys que Dieu le permit pour le salut des uns 
et des autres , car nous estions quatorze bien montés, 
et n’y en avoit un seul dont je ne fus.se assuré ; je ne 
croys pas qu’il en fut reschapé , tant (|ue j’eusse eü de 
la vie , et j’eusse mys tous mes amys en peine , mays 
j’avoys telle douleur de ce qu’après l’avoir tué, ils 

cent cinquante hommes d’armes et des Suisses de Gaston, frère 
de l’auteur, né en 1587, mourut en 1631), sans laisser d'enfants 
' de Claude de Meaux de Bois-Boudran, sa femme. 

1 . Catherine Hennequiii, fille d’Antoine, femme de Charles de 
Balsac, baron de Dunes, se remaria à César de Balsac, seigneur 
de Gié, son heau-frère, et elle épousa en troisièmes noces Nicolas 
' . de Brichanteau, marquis de Nangis, auteur de ces mémoires. 
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voiiloieul eucnre faire tort à sa mémoire , que je n’eusse 
eü aucune considération. 

J’allay ce jour-là couclier à ^angis et le leiuleniaiti 
j’allay à barbeau disner avec feu luon frère, l’evesque 
de Laon , et après disner voir .Mme de Dunes , à (Jra- 
ville, où , sur les trois heures du soir , M. d’Acy m'es- 
crivist que j’eusse pitié de luy et (pie ."M. des Marels 
avoit assemblé ses amys pour venir enlever le corps 
dans l’église de Cbampcenets et le garder ju.sipies à ce 
que la commission du parleint'iit de Parys fust venue 
jiour faire le procès. A l’iieure mesme j’escrivys à touts 
mes amys et les suppliay de se trouver, à quatre heu- 
res du matin, à Cbampcenets où je m’en allay tonte 
la nuit , et à quatre heures du matin, j’y trouvay cin- 
(piantc ou soi.\ante gentilsliommes. Nous enlevasmes 
le corps pour le mener à Maleshci bes , où sont enter- 
rés tous les seigneurs de la maison. D’Enbray, Cas, 
Fraucourl avec tout ce (pi’il avoit peü amas.ser de ses 
amys estoit prest pour se trouve’ sur le chemin où de- 
voit passer le corps, n’ayant osé l’enlever dans l’église, 
parceqnedes harquebusiers le gardoient, et il vouloit 
l’attendre sur le chemin; mays quand il vist (pi’il es- 
toit si bien accompagné , il ne pariist personne qu’un 
lionime à cheval (pi’ilsavoieiit inys en sentinelle, pour 
les advertir (|uand le corps partiroil Je fus près de le 
faire pousser jusquesau .Marets', pour voir si ceux qu’y 
estoient dans la maison sortiroient, mays je jugeay que 
ce ne seroyl qu'une fanfaronnerie, et je craignis qu’ils 
ne se servissent de la justice et missent mes amys en 
peyne , car pour moy je ne m’en soucioys pas. 


1 . La terre des Marels était située prés de Chanipcenels. 
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.le conduisis le corps jus(| lies à Herissy', que je mys 
entre les mains de M. de Clairmont d’Enlraygues, son 
frère aisné; j’escrivys un manifeste de ce quy s’esloit 
passe, que j’adressay à M. de la Cliasteigueraye, ca- 
pytaiiie des gardes de la Royne-mère, que je luy en- 
voyay par M. de Brizès, exempt de ladite compagnie. 
l.amort de M. de Dunes fut fort regrettée, et particu- 
lièrement pour la façon qu’il avoit esté tué. 

On parla différemment de mon action, les uns ap- 
prouvant ce que j’avoys fait; et huit jours après, 
comme je retournay à la court, force gents se vindrent 
offrir à moy, me priant de les vouloir aymer, puysque 
j’ayniays mes amys jusques après leur mort, et que je 
quittoys ma fortune pour leur en randre preuve; car 
M. des Marets esloit gendre de M. le chancelier de 
Sillery*, quy avoit absolu pouvoir dans les affaires. Les 
autres me blasmerenl de my estre porté si vicdem- 
ment, que je pouvoys, sans prendre les affaires si fort 
à cœur, me contenter d’assister les parens plus pro- 
ches, et par ce moyen, obliger M. le Chancelier quy 
eust fait quelijue chose pour moy. En effet, un homme 
de condition, quy faisoil profession,- autant que moy, 
d’estre aniy de M. de Dunes, me vint trouver, et me 
dist qu’il ne me pou voit assister en cette affaire, parce- 
qu’il en avoit une à la court, où M. le Chancelier avoit 


1 . Iléricy, bourg sur les bords de la Seine, à trois lieues de Me- 
lun et à deux lieues de Fontainebleau. La célèbre abbaye de Bar- 
beaux, fondée, en 1 147, par le roi Louis VU et dont Benjamin «le 
Brichanteati, évêque de Laon, était abbé, se trouvait située au- 
près de ce bourg. 

2. Il avait é|H)usé, par contrat du 30 juillet IBOI, Isabelle 
Briilarl, tille ilii cbancelicr de Sillery . 
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lotit pouvoir, et laquelle M. le Cliaiicelier luy fist faire, 
en cesle considération, et qu’il n’eùl peuteslre pas fait 
.sans son assistance. Pour moy quy ay toiisjours eu 
riionneur en reconiuiandalion plus que le profit et la 
fortune, jeconsiùeray bien ce quy ni’en arriva depuys, 
car M. le Chancelier quy me tesiiioignoil auparavant 
beaucoup de bonne volonté, me fust depuys toujours 
contraire; inays je croyois qu’il y auroit de ma réputa- 
tion de faire autrement. 

Le desplaisir de la mort de M. de Dunes, joint avec 
celuy que j’avoys de la mort du Roy, et (pielque autre 
sujet quy m’arriva, me causèrent une fiebvre-tierce, 
dont j’eus sept accès, et je ne laissay pas de faire le 
voyage du Roy, quy alla se faire sacrer à Reims, au 
commencement du nioys d’octobre 1610, parce que 
j’esloys un de ceux quy dévoient accompagner la Sainte 
Ampoule au sacre du Roy'. Pendant ce voyage je fus 
tousjours malade, et le jour de la cérémonie, si je 
n’eusse esté obligé par honneur de m’y trouver, je 
n’eusse peu sortir du lit. Nous estions, M.VI. le mar- 
quis de Sablé, comte de Rabat, Clieboulomie’, frère 


1 . Le comte de Nangis fut un des quatre barons qui accoinpa- 
g;nèrent la sainte Ampoule, c Le dimanche, 17 octobre 1610, leRoy 
depcscha pour faire ap[>orter la sainte Anquiule les sieurs niar(|uis 
de Sablé, Aangis, le fils, le vicomte de Rabat et de Biron, lesquels 
quatre seigneurs et barons partirent sur les sept heures du matin 
de l’archevesché avec leurs esciiyers et gentilshommes juirlant 
chacun devant son maistre sa bannière peinte et designée de ses 
armes pour aller à l'abbaye de Saint-Remy, entre faisant mener 
une hacquenée blanche pour monter le prieur de Sainct Remy 
portatif la dicte sainctc Ampoule. » (Mervurc franrois, t. I, f» 532, 
V".) Le comte de Beauvais, à l’offrande de la messe du sacre, por- 
tait le pain d’or place sur uu riche oreiller. (Ibid., f« 51(0, v«.) 
i. Armand de Guntaut, 2’ du nom, seigneur de Sainet-Blan- 
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de M. de [Jiron, et nioy, nomme/. |joiir accompagner 
la Sainte Ampoule : il y eut quelque different pour la 
presséance, MM. de Rabat, Clieboutonne etM. le mar- 
quis de Sablé et moyj mays M. le marquis de Sablé et 
inoy l’emportasmes. 

Après le sacre du Roy, lu Royne-mère et le Roy re- 
vindrent par Saiiicl-Marcou, et de là à Monceaux. Je 
me portay assez bien à ce retour à cause (|ue le temps 
estoit fort beau. De Monceaux je vins à Parys, et de 
là à Nangis, où en arrivant je me trtmvay fort mal ; la 
fiebvre quarte me prist et je retournay à Parys, où je 
demouray avec la fiebvre quarte, double quarte, triple 
quarte, quarte continue. J’estoys tellement mélancho- 
lique <jue je ne eroyois avoir jamays joye ny santé. 
Rnrm, au moys d’avril, je commençay de me porter un 
peu mieux, et je suyvis le Roy à Fontaynebelleau, où 
.M. de Saiiict-t.éran me proposa de récompanser la 
lieutenance de Roy, en Bourbouinoys, dont il se vou- 
loit deffayre. Je creusque c’estoit en effet .son dessein, 
parce <(ue je faisoys grande profession d’amitié avec 
luy et je luy dis que je n’avois point d’argent, mays 
que l’on m’offroit douze mille escus de la charge de 
capitayne des toiles; que si je touchoys cest argent, 
je traiteroys avec luy. Je communiquay ceste affaire 
à M. de la Crosse-Raquin quy me dict qu’il me trom- 
poit, qu’il estoit en traité avec le comte de Charius, 
père de celuy que vous cognoissez; qu’il luy avoit 
laissé la dicte lieutenance de roy à dix mille escus, 
mays que, depuys qu’il avoit parlé à moy, il avoit dict 


< ard el de Chefl>outoniie, fi èi o de Jean, devenu l'aîné de la maison 
par la mûri du iiiaréclial de Biron. 
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aiidict <-omte de Charlus que je luy en ofTroi.s douze 
mille, afin de l’enclierir sur luy, et en effet il n’avoit 
aucun dessein de s’en deffaire, mays il vouloil faire le 
malcontent, pour avoir la survivance de Madame 
d’Angoulesme* quy estoit gouvernante de Bourboti- 
noys, laquelle la Koyne-mère luy accorda. Despuys ce 
temps-l.à je n’ay jamays fait estime de l'aniitié dudict 
sieur de Sainct-Géran, quoyque je n’aye pas laissé de 
railler tousjours avec luy, comme je faisoye aupara- 
vant. 

Pendant le séjour du Roy et de la Royne-mère à 
Fontaynebelleau, ils firent l'estât des pensions, où je 
fûs mys pour douze cents escus, et la Royne-mère 
donna neuf mille francs pour l’entretenenient des 
toiles, ce quy me pouvoit valoir encores douze cents 
escus, en faisant la despense des chiens courants et 
grands lévriers, lescpiels mon père gardoit auparavant 
à Nangis. (’.ela me haussa un peu le courage, avec ce 
que le Roy que je faysois chasser aux toiles, me fai- 
soit assez bon visage. Je n’avoys plus qu’un peu de 
fiebvre, et .M. de Mayarne, médecin’, qui avoit la 
fiebvre quarte, aussi bien que moy, me conseilla tie 

1. Françoise de Nargonne, deuxième femme de Charles, hârard 
de Valois, duc d’Angoulcsine, lits naturel de Charles IX et de 
Marie Touchel, mariée le 25 février iC4^; la duchesse devint 
veuve le i(i septembre 1650, et elle mourut âgée de 02 ans, le 
10 août 1 713. 

2. Théodore du Mayerne-Turquet, médecin ordinaire des rois 
Henri IV et Louis XIII. Il fut appelé en Angleterre l’année sui- 
vante par Jacques qui, |>eu après, le nomma son premier 
médecin. Mayerne a exercé la même charge sous Tinforluné 
Charles I*L 11 est mort à Chels^a en 1655, laissant une immense 
fortune h sa fille unique, qui épousa le petit-fils du duc de la 
Force, et mourut en couches en 1061 . 
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me faire purger, saigner et baigner. Je vins à Nangis, 
où mon père et ma mère estoient, et <|uoy que je 
ii’eusse plus de fiebvre, j’avoys une douleur de ratle 
qny me tonrmentoit fort. J’allay voir mon frère de 
l.,aon, quy estoit à Barbeau, où la fiebvre me reprist 
dans l’église, le jour de r.\scension, pendant vesprcs ; 
j’en attribuay la cause à la fraisclieur de l’église, et je 
partis le lendemain, avec mon frère, pour aller à l*a- 
rys, où l’on me mandoit pour me trouver à l’accom- 
modement que devoit faire M. lel'onnestable entre les 
parens de M. de Dunes et MM. des Marels. Deux jours 
après, M. des Marets, contre le traité quy se faisoit, 
fist an-ester prisonnier M. du Montuit, quy estoit avec 
feu M. de Dunes, quand il fust tué; il eust en même 
temps recours à inoy ; j’allay chez M. le marescbal de 
Brissac en faire plainte, où je trouvay M. des Marets, 
avec lequel je croys que je me fusse fascbé, sans M. le 
marescbal de Brissac, quy usa de son authorité. Enfin 
à l’heure niesme M. de Brissac fist sortir M. du Mon- 
tuit de prison. 

Je ne fis autre action violente que de me mettre un 
peu en cholere. Comme je fus de retour à Saincte- 
Geneviefve', je ne pus souper parce que la fiebvre me 
prisl. Je m’allay coucher sur le minuit; j’eus soif et 
beus de l’eau du puys Saincte-Geneviefve’, quv estoit 
fort froide; je me réveillay avec une grande douleur 
du coslé où je me couchay. Néantmoings je me vou- 
lus lever le malin pour aller, avec M. de Gié et les 


1 . L’atibaye tîe Sainte-Geneviève, à Paris. 

2. De l’eau du puits de Nanterre. Il estoit reiifermé dans une 
petite chapelle (pii existait au ilelmrs du village, du côté île Clia- 
lou. L’éditeur l’a encore vu dans sa première jeunesse. 
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autres parenis de feu M. de Dunes, trouver M. le 
Coniiestal)le à Cliantilly, mays il nie fust impossible. 
Mon frère de Lignyeres y alla en ma place, .l’eus une 
pleûresie, oîi je fus saigné sept fois, et fus jugé à mori, 
le quatriesme. jour. .le croys que Dieu permist que 
j’eusse ceste maladie pour me faire oublier le ressen- 
timent que j’.ivois de la mort de M. de Dunes; car 
M. Lescaillon, qui esloit nostre médecin, me voyant 
en danger, me lit venir le Père d’Aubigny, jésuite, 
auquel je me confessay et proinys à Dieu de n’avoir 
jamays de ressantiment de ceste affaire, et depuys, 
quand je fus guéry, M. le marquis de Fossés, quy estoit 
leur amy et se disoit le mien, fit que la Royne-Mère 
nous fit venir dans son cabinet, où il n’y avoit avec 
elle que ledit sieur de Fossés, M. des Marets et moy, 
où Sa Majesté me fist un exprès commandement de 
ne m’en res.sentir jamais, ce que je luy promys, mays 
je l’avoys desja promys à Dieu, croyant partir de ce 
monde. 

.l’esprouvay en ma maladie que ceux qui ont des 
charges ne sont pas sans avoir bientost des succes- 
seurs, car, d’abord qu’on me jugea eu danger, mon 
frere envoya demander ma charge pour mon frere de 
Lignyeres, et la Royne la luy accorda, mais force 
gents, ne sc.icbant pas i|ue mon frere eüst ceste assu- 
rance, la demandèrent, et M. de Nevers m’a dit (|u’un 
homme, avec quy je faisois grande profession d’ami- 
tié, l’avoit prié de la demander pour luy ; il ne me 
dist point quel il estoit, mays à son discours je jugcay 
que c’estoit M. de Chitain’, frère de .M. de .Saiuct-(îé- 

1, Godefroi de la Guiche, seijpieiir de Chilain, frère du iiiaré- 
clial de Saint-Géran. 
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rail. On me dit aiissy quedes personnes qui m’estoient 
bien jiliis proches et pins obligées l’avoient deman- 
dée, mays, cela n’ayanl eu aucun effet, je ne m’en 
voulus pas enquérir davantage. 

IVIon père, désirant fort de me marier, renoiivella 
le traité de mariage avec feu M. de Rochefort, pour 
vostremère; mays ceux quy tesmoignoient en avoir le 
|)lus d’envie trouvèrent moyen de le rompre. Madame 
de Givry' proposa de me marier avec une sœur de 
•M. de Valancey, qui est maintenant Madame de l’uy- 
sieux’, et mon père, quy venoit de Sainct-Malo 
voir un embar(|uement que faisoient MM. de la Ra- 
vaudiere et Razilly, [lassa au retour à Maillé, auprès 
de Tours, où il vist Madame de Givry, de là à Valan- 
cey, où il advança tellement cesie affaire qu’il ne res- 
toit plus que de nous faire voir; ma\s feu mon frère 
de Laon, ipiy estoit en ce voyage avec mon père et ne 
gousta pas l’humeur de ladictcdamoiselle de Valancev, 
m’escrivit qu’il avoit veu ma maistresse (|uy estoit 
belle, bonnesle et île grand discours, .le jugeay bien 
qu’il n’approuvoit pas ce mariage, et aussv que feu 
M.de la Brosse Raipiin me dist que .Madame la mares- 
cballe de la Cliaslre, sa sœur, luy avoit dit qu’elle de- 
mandoil desjà si, quand elle seroit mariée, elle ne 
garderoit pas la bourse, ce quy me dégoutta encores 

1 . Jeanne Cliabüt, veuve ilii baron (le Givry, mariée en secon- 
des noces à Glande delaCbiltrc, baron de la Maisonfort, niarecbal 
de France. 

2. Gbai lotte d’Etampes-Valen(;ay éponsa, par contrat du 11 jan- 
vier I (i I .‘i, Pierre Hnilart, inartjnis de Sillery, vicvmite de Pnisienv , 
veuf de Madeleine de Neuville Villeroy. Elle a inartiiK- panni les 
femmes à bons mots; Mme de Seviyno en parle souvent dans ses 
lettres. 
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plu.s, et quand mon père revint, il me voulust faire 
prendre la poste pour aller à Valancey. Je m’en excn- 
say sur ce (pie M. de Valancey luy voiiloit donner 
moings qu’il n’avoit fait à Madame de la Cliastre. 
Mon père se fascha un peu contre moy, mays je luy 
dis avec respect que c’estoit moy quy me mariois et 
non pas luy, que je ne vouloys pas prendre à regret 
une femme pour vivre avec elle le reste de mes jours. 
Cela le piqua un peu, parce qu’il croyoit que j’avois 
de l’alTection pour une autre ; mays depuis, (piand je 
luy dis ce que je vous ay fait cognoistre de mon frere 
de Laon et de M. de la lirosse-Raquin, et qu’il vist sa 
conduitte, après qu’elle eust espousé M. de Puysieux, 
il m’a plusieurs foys dict, en raillant, que j’avais e-sté 
plus sage que luy, et en effet dans dix ans nostre mai- 
son eust esté ruynée. 

Ce fust à la fin de l’an 1611, et au commencement 
de l’an 1615 , à karesme-prenant , il se fist alors des 
galanteries de caroz<'lles, courses de bagues, armes 
et comparses en lices, dont je fus de la partie, ne s’es- 
tant point encores passé de pareilles occasions, de- 
puys que j’estois à la court, dont je me fusse meslé. 
Il m’en cousta deux mille cinq cents escus, tant en 
cela (|u’en habits que je fis faire. Lorstpie rambas.sa- 
deur ordinaire d’Espagne vint demander .Madame 
Elizabeth' en mariage, pour le prince d’Espagne, et 
que le duc de Pasterane, l’ambassadeur exirordinaire, 
la vint espouser, au nom dudit prince. J’avois fort 

1 . Élisabeth de France, 6lle de Henri IV et de Marie de Médicis, 
née le 22 novembre 1 602. Le mariage fut décidé par le traité du 
2t) mars 1612, mais la princesse ne fut épousée au nom de Phi- 
lippe IV que le 18 octobre 1613. 
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désiré faire le voyage d’Espagne avec le duc de Mayenne 
f|uy y alla pour le mesme sujet, assavoir pour espouser 
la princesse dT-spagne' au nom du Roy, mays j’avois 
tant despendu’ d’ailleurs que je n’en eus pas le moyen, 
et aussy que l’on renouvella le traité de mon mariage 
avec voslre mère, quy travnoit depuys deux ans. Force 
gens le deseonseilloient, pareerpie, (|Uoyque nous eus- 
sions du bien run et l’autre, neanlraoiiigs ayant des 
debles, nous avions plus de besoing d’argent conq>tant 
que de terres, et M le comte de Soyssons mesmes, quy 
laisoit à mon père l'Iionneur de luy vouloir du bien, 
et à moy aussy, luy donna advys <|ue mon beau père 
avoit plus d’affaires ipie nous ne croyions, et il avoit 
cest advysde AI. d’Argenteuil, voisin deM. de Rocbe- 
fort, (|uy n’estoit pas son amy. Cela faillit de rompre 
nosire traité; mays mon père, quy n’avoit jamays peü 
résoudre à autre mariage qu’à celuy-là, passa sur toute 
considération, et il semble qu’en ceste occasion on 
peut dire que les mariages sont faits au ciel , car par 
toute raison il ne sedevoit pas faire, .le ne m’en suys 
pas renpenty jus<iues à celte beure ; je ne sçay |)as ce 
tpiy pourra arriver. Nous fûsmes donc mariés en 
l’église Sainct-Enslacbe, à Parys, lesei/.ieme du nioys 
de septembre 1612 ’. 

1. Anne d’Autriche, mère de Louis XIV. 

2. Pour dépensé. 

3. J’ai dù vériüer l’exactitude de la date donnée par le marquis, 
et j’ai prie le chef <lu bureau des archives de l’état civil , à l’iiôtel 
de ville de Paris, de me communiquer le dtaument qui constate 
ee mariage. I.e registre des fiançailles et mariages de la [taroisse 
Saint-Eusiaehe, coiiimençant au mois de mai ItiOO, finissant avcx: 
le mois de septembre tBI.ti, a été mis sous mes yeux. J’ai reconnu 
que ce registre ne donne qu'un simple catalogue contenant les 
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l’n moys après que je fus marié, je fis un voyante 
en Berry, et Bourbonnoys, avec feu mon frère l’éves- 
quede l.aon, pour donner ordre à nos affaires. Pen- 
dant ledit voyage M. le comte de Soissons' mourut 
proche la Toussaint, et quand je retournay, je trouvay 
toutes les cabales de la couit changées, caria Hoyne- 
mère , quy ne poiivoit compatir avec moiulit sieur le 
comte, s’appuya de M. le Prince et de MM. deNevers, 
Mayenne et Bouillon contre la caballe de MM. de 
Guise, d’Es|)ernon et de Bellegarde, dont je fus fort 
ayse, car quoyque je ne dépendisse d’autre que du Roy 

noms et les prénoms principaux de parties contractantes. On y lit 
celte mention en date du 16 septembre 1612. 

Noble homme Nicolas de Brichanteou. 

Damoiselle Aimée de Rnchefort. 

Dans une colonne à la suite de ces noms se trouve la mention 
latine suivante relative aux fiançailles et à la dispense de deux 
bans. 

Affidati, 1 S septembre. 

Disp. 10 id. duor. bann. 

Il n’existait pas encore de registre de l’étal civil. Les curés zélés 
prenaient seulement note des fiançailles et mariages contractés 
dans leurs paroisses; l'ordonnance de Blois, en 1670, ordonna 
que les curés déposeraient chaque année au grelfe du siège royal 
le plus voisin le registre qu’ils tenaient sans que cela leur lût en- 
joint, et l’ordonnance de 1 667 édicta toutes les dis|>ositiuns depuis 
complétées et améliorées par le Code civil. Il en a été de même 
pour les actes de naissance et de décès. 

1. Né le 3 novembre 1566, du second mariage de Louis de 
Bourbon, premier prince de Condé, avec Françoise d’Orléans- 
Longueville. Ce prince mourut dans son ch^lteau de Blandy en 
Brie, à dix kilomètres de Melun, le 31 octobre ou le 1" novem- 
bre 1612. Il avait épousé Anne de Montafié, en 1 601 . (Voyez His- 
toire du château et du Itotirg de Blandy en Brie, par M. A. H. Tail- 
landier. Paris, 183k, p. 100 et suiv., in-8“. 
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et de la Royne-mère , j’avois tousjours de l’affection 
pour mes dicls sieiirsde Nevei s, de Bouillon, lesquels 
jusqiies-là n’avoient point esté dans les inlerests de la 
Royne-mère, et particulièrement le duc de Bouillon. 

Cette caballe dura peu, car le chevalier de Guise 
ayant tué en duel le baron de Lus', la lieutenance de 
Roy de Bourgogne , vaquant par sa mort, le duc de 
Mayenne la demanda pour feu M. de Tiange; ne luy 
avant pas esté refusée absolument, ny accordée, il 
creüt que faisant le malcontent, et s’esloignant de la 
court, cela pourroit aporler quelque advantage à son 
dessein. M% le Prince et M. de Bouillon se retireront 
aiissy. 

M. de Nevers, quoyqu'il fusl de ceste caballe, ne 
prist pas tant de part aux iiiterests dutluc de Mayenne, 
son beau-frère, qu’il ne demourast tousjours fort bien 
avec la Royne-mère. Devant que je fusse marié, il 
m’avoit proposé un dessein qu’il avoit de faire une 
entreprise dans la Morée, où anciennement estoit 
Sparte; il m’avoit convié d’est re de la partie et in’avoit 
tellement mys ceste imagination dans l’esprit, que lors- 
que je fus près de me marier, je l’allay trouver, luy 
dis les termes aux(|uels j’estoys; mays (jiie, s’il me vou- 
loit assurer qu’il feroit ce voyage, je ne nie marirois 
point, car je me voulois attacher à ce dessein le reste 
de mes jours. Il me dit qu’il feroit le voyage assuré- 
ment , mays que je ne laissasse pas de me marier; (pi’il 
fai-soit estât d’y mener Mme de Nevers et me dit tant 


1 . Ce duel eut lieu le S janvier t(U3, dans la rue .Sainl-Honoix*, 
à l'enlrée de la rue de Grenelle. {J.ettrrs dr Malhcrbes à Prime. 
Paris, Biaise, 1822, in-8“, pa^. 230. 


Digitized by Google 



DE BEAUVAIS-NANGIS. (1613.) 125 

de vanités, que je cognus bien que tout se tourncroit 
en vent et en fumée. 

■\u commencement de l’an 1613, il me dit qu’il al- 
loit à Rome, sous jjrétexte de conduire Melle de 
Mayenne, sa belle-sœur, qu’il avoit accordée avec le 
duc d'Ognano, fils du duc Sforce’, mays qu’en effet 
c’estoit pour conférer avec le Pape et advancer le des- 
sein de ce voyage ; qu’il me prioil de l’accompagner 
à Rome. 11 me fusclioit fort de m’y embarquer, parce- 
qu’il n’y avoit que quatre ou cinij moys que j’estoys 
marié. Néantmoings parceque j’avoys de l’airection 
pour luy , et qu’en (juelqnes occasions il in’avoit les- 
moigué de la boue volonté , je luy promys d’y aller 
si le Roy et la Royne me le permetloienl. Il partist au 
commencement du karesme; M. de .Mayenne l’alla 
trouver à Nevers, où .M. le Prince se trouva à une 
a.ssemblée de cbastel ’, le tout pour donner jalousie à 
la Royne-mère, dont les amys qu’ils avoient à la court 
desesperoient, car l’on voyoyt tous les jours les ducs 
de Guise et d’Esjvernon <|uy s’establissoyent auprès de 
la Royne-mère. 

Deux ou troys jours devant Pasques-fleuries, mon- 
dit sieur de Nevers m’escryvit qu’il partoit pour aller 
faire pasques à Lyon, et qu’il me prioit de m’y rendre 
en ce temps, sans autre esquipage qu’un valet de cham- 
bre. Je fus fort surpris, car je ra’imaginoys que ce 
voyage, comme d’autres desseins qu’il avoit eus, au- 
roient tourné en fumée. Néantmoings j’allay trouver 

t. Marin Sforce, dêuxiènie du nom, éjiousa, en effet, Renée de 
Lorraine, fille du duc de Mayenne. 

2. Assemblées qui tendaient in soutenir les prétentions des 
princes. 
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la Royiie-mère, à laquelle je dys que \1. de Nevers 
lu’avuit escril pour faire le voyage de Rome avec lui, 
mnyü <|u’estaiit créature du Roy et d’Elle, je ne depan- 
doys que d'eux ; c’est poun|uoy je la supplioys très- 
Imniblement de me dire sy elle l'auroil agréable. Elle 
cbangea de couleur ; à <juoy je recoguus qu'il y avoit 
quel(|iie cbaiigemeiil a l'amitié qu’elle avoit jusques- 
là tesmoigné à mondict sieur de ^evers. Elle me disl : 
« D'autres luy avoicnt bien promys de faire ce voyage, 
quy luy manquent maintenant. » Je luy repliquay ; 

« Madame, je ne suys pas tie ceux quy s’engagent de 
parolles, pour apres y manquer. Pourveu que Vostre 
Majesté soit asseurée (|ue je ne manqueray jamays à ce 
que je luy doibs, il n’y a point de considération quy 
m’emiwsche de faire ce voyage. » Je luy vys radoucir 
un peu le visage, et après avoir un moment songé, 
elle me dist : <f Je vous permets d’y aller; vostre 
voyage ne sera pas long. » Je pris doncques congé 
d’elle et allay recevoir les commandements du Roy. 

Je parlay à quelques uns des amys de messieurs de 
Mayenne et de Nevers, entre autres, à messieurs de 
Scbomberg et La Eeuillade, pour sçavoir des nouvelles 
du monde; ils me dirent que je leur remonstrasse le 
tort qu’ils se faisoient de s’estre esloignez de la court; 
que leurs ennemys commençoient d’entrer en telle 
considération, que s’ils ne revenoieut bientost, ils n’y 
irouveroient pas la place <|u’ils y avoient laissé; que 
ceux mesnie <|uy les maintenoient, quy estoieut le 
mar(|uis d’.^ncbre et sa femme, seroient contraints de 
se mettre en la protection des autres et que tous leurs 
amys les supplioyent de revenir au plus tost. 

Je lis mes dévotions le jour de i’asques-fleuries et 
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[larlis avec M. de Gurcy, en poste, n’ayant qu’un valet 
de chambre pour nous deux; ce fust le mecredy-' 
sainct, et n’arrivasmes que le jour de Pasques à Lyon, 
' parce(|ue nous voulusmes entendre le service pendant 
la seinavne sainte. A mon arrivée ,à Lvon, M. de Ne- 
vers me demanda des nouvelles ; je luy dis tout ce 
que j’avois appris, et particulièrement l’adv vs que leurs 
amys leur donnoieut. Ila|ipella M. de Mayenne, et me 
pria de luy dire les mesmes choses qu’on m'avoit dit, 
mays il n’en list cas, pareequ’il esloit piqué sur le 
tout, ce que n’estoit pas .M. de Nevers. 

Nous partisines le lendemain de Pasques, descen- 
dismes sur le Rosne en Avignon, de là à Marseille, où 
nous séjournasmes huit ou ilix jours en attendant le 
vent, et que deux galeres que le Koy leur <lonnoit pour 
les conduire fussent prestes. Nous allasmes du long de 
la coste jusques à Antibes, d’où M. de Mayenne et ma- 
dame de Nevers se retirèrent en France. M. de Ne- 
mours, quy pour lors estoit à la court de Savoye, les 
y vint visiter, et M. de Savoye envoya faire de grands 
complimens et assurance d’amitié à M. de Nevers. 
G’ estoit le jour mesme dont la nuit suivante il déclara 
la guerre au duc de Mantoue. 

Nons allasmes, sans desbarquer, d’Antibes à Sa- 
vonne, où arrivant à la pointe du jour, M. de Nevers 
mist pied à terre, et eusl advys que, deux nuits aupa- 
ravant, le duc de Savoye a voit |)etardé FIba, Moiitcalvo 
et Trin, terres du duc de Mantoue. L’intei'est qu’il 
avoit à cette affaire, comme depuys nous l’avons veu 
succéder à cest estât, luy lits quitter le dessein d’aller à 

I . Locution longtemps en usage à lu Cour. 
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Rome et résmulre de s’aller jeller dans (^a/al, que je 
croys quy se fusl rendue, veu restouneineiit où ils 
esloieul tous quand nous y arrivasmes. La ducliesse 
d’O^iiauo fusl forl affligée, car elle alloil en un pavs 
où elle n’avoil aucune liabilude, sans autre compagnie 
ipie de madame la comtesse de Kaylus, et quatre ou 
cinq damoiselles. M. de Nevers luy proinist que l’oc- 
casiou passée, il l’iroit trouvera Rome, ce (|u’il fist de- 
puys. Quand je pris congé d’elle, elle me iistde grandes 
plaintes. Je fis ce (|ue je peiis pour la consoler, et 
excuser M. de ^evers. Je ne diray rien de ce quy se 
passa eu ce voyage, parce que je l’ay desjà escrilailleurs'. 

Sur le bruit de cesle gueri'e, force gentils liommes 
vindrenl trouver .\1. de Nevers, entre autre feu Mont- 
glas; l’un des siens, me dist assez, indiscrètement que 
vostre mère esloit accoucbée avant terme, dont j’eüs 
grande douleur. C’estoil au mesme temps que la paix 
fusl faite et que M. de Nevers passoil oultre jusques à 
à Rome. Je vys qu’il esloit arrivé force gens de qualité 
quy se préparoient de l’accompagner en ce voyage : 
c’est pourquoy je luy demanday congé de revenir en 
France, à cause de l’accident arrivé à ma femme ; il 
trouva ma demande fort juste, è.ous [>arlismes, mon 
frère de Gurcy, M. de Cbanteloube, maintenant Pere 
de l’Oratoire, le comte de Tiaiiges, le visdame de 
Menar ’ et moy, passâmes par le mont Saintpion*, 
le pays de Vallels‘, le lac de Genefve, et de là à Lyon, 

l . Le mcnioire sur le voyage du duc de Nevers paraît avoir élé 
;ierdu . 

3. Nom incertain. 

3. Le Siniplun. 

i. Le Valais. 
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OÙ uous prismes la poste, et quelque diligence que 
nous peüstnes faire, nous inismes treize jours jusques à 
^Parys, encore que nous marcliassions touts les jours, 
depuys les troys heures du matin, jusques à neuf 
heures du soir. 

A mon arrivée j’allay faire révérence à la Royne- 
mère, laquelle je croyois me devoir faire bon visage, 
comme elle avoit fait à mon frère de Lignyeres, et à 
quelques autres quy estoient arrivés par un autre che- 
min quelques jours devant moy. Mays elle ne me re- 
garda pas seulement, et passant oultre, elle dist : « J’ay 
failly de mescognoistre Nangis; » cela me commença 
de donner rpielque mescontentenient, et néantmoings 
j’achevay l’esté à la court, et luy donnay plaisir à la 
chasse des toiles à Monceaux. 

Au moys de septembre, mon père alla pour passer 
l’hyver à Meillan où nous estions touts, horsmys M. le 
chevalier de Brichanteau ‘ quy estoit à Malte. Comme 
nous estions sur nostre retour au moys de décembre, 
feu mon frère de Laon eût seulement une migrayne 
quy luy dura un joui'; on donna au mesme temps 
advys à la court (ju’il estoit mort. J’ay tousjours creü 
que c'estoit feu Chasteauneuf, lequel ne nous aymoit 
pas, quelque bonne mine qu’il nous list. 

La Royne-mère donna l’abbaye de Saincte-Gene- 
viefve au frère de la marquise d’Anchre, désigné ar- 
chevesque de Tours, l’évesché de Laon au marquis 
Cœuvres, et l’abbaye de Barbeau à quelque autre. 

1. Charles de Brichanteau fut tué dans un combat entre les 
galères de Malte et les galiotes de Biserte, le 26 juin 162b. Le 
marquis de iSangis lui fit élever, en 1633, un monument dans 
l’église de Nangis. (P. Anselme, t. VII, p. 895.) 
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Nous partislues à huit jours delà. Ën arrivant à Parys, 
touts iiosamys nous vindrent voir pour serebjouyr de 
la convalescence de mon frère (|u’on avoit tenu pour 
mort, et que mesme ses bénéfices estoient donnés. 
Geste nouvelle m’outra le cœur que j’avoys desjà un 
peu ulcéré. I^e lendemain j’allay faire la reverence à 
la Royne-rnère, quy ne me regarda pas, soit par mes- 
garde, ou qu’elle creüst que je seroys offensé <le ce 
qu’elle avoit donné les bénéfices de mon frère, sans 
se souvenir de moy, et en mesme temps M. de Rou- 
ville, quy ne devoit pas estre en [)lus de considération 
que moy, luy faisant laréverence, elle luy fist très bon 
visage, et parla à luy, ce que ceux quy restoient là re- 
marquèrent, et dont j’eûs grande douleur; néant- 
moings j’en fys le moins de semblant que je peûs. 

Au commencement de l’an 1614, l’on vit esclater 
le mescontentement des princes ; particulièrement 
la Royne-mère, pour un assez léger sujet, s’aygrit 
contre M. de Nevers. Il me fist parler par La Brosse- 
Raquin, se plaignant (|ue les gens de bien estoient re- 
culés des charges ; qu’on avoit fait le marquis d’ Ancbre 
marcscbal de France; que mon père, quy avoit tant 
servy et mérité, ne l’estoit point; que s’il pou voit en- 
trer eu quelque considération, je m’asseurasse que luy 
et ses ainys s’einployeroient pour luy. Ce discours me 
chastouilla un peu les oreilles, avec le mesconlente- 
ment que j’avoys desjà conçeü en mou ame ; je luy dis 
que, pourveu qu’ils n’entreprissent rien contre le ser- 
vice du Roy, iis se pouvaient assurer de moy, car en 
effet j’avoys M. le Chancelier ’ pour ennemy, à cause 

t . De Sillery. 
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de ce quy se passa après la mort de M. de Dunes, 
M. de Villeroy pour un procès cpiy avoit dui-é deux 
cents ans, à cause des limites des terres de la foresi 
Tomie's'et Meillan; M. d’Espernon ne in’aymoit pas 
[X)ur l’entienne querelle qu’il avoit eûavec mon père; 
le maresclial d’Anchre estoit généralement liay de 
tout le monde, et j’avoys un particulier desplaisir de 
ce qu’il avoit demandé l’abbaye de Stt*-(;eneviefve. Il 
me dist qu’on n’en vouloit qu’à ceux-là; on renvoye- 
roit le maresclial d’Ancbre en Italie, M. d’Espernon 
en son gouvernement, M. le Cliancelier et M. de Vil- 
leroy chez eux; qu’on mettroit d’autres gens dans le 
conseil en leur place, et que le Roy, quy s’en alloil 
majeur et coinmencemit de prendre cognoissance des 
affaires, se serviroit de M. le Prince, et des autres 
princes pour diminuer l’auctorité delà Royne, sa mère; 
qu’ils estoient fort assurés de la bonne volonté du Roy ; 
et en effet, la Roync-mère en entra en soupçon, car elle 
esloigna Courtenvaux, maintenant M. de Souvray, quy 
estoit fort bien auprès du Roy, pour y establir M. de 
Luynes, créature de la Royne-mère. Nostr© discours 
conclud que, pour achever ce dessein, il ne falloit point 
qu’ils quittassent la court, et que dès que je verroys 
qu’ils entreprendroient contre l’Estat ils ne s’asseüras- 
sent jamays de moy. 

Quelques ijuinzc jours après, M. de Nevers désirant 
de s’éclaircir avec la Royne-mère du sujet pourquoy 
elle luy faisoit si mauvais visage, au lieu de lui donner 
contentement, elle se piqua, et luy de son costé, en 
cbolere , se sépara et partist le lendemain, contre le 
dessein (ju’il avoit fait de ne partir de quelques jours. 
Je croys que l’aiiimosité de la Royne venoit de ce que 
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M. (le Nevers avoil disl que, hors l’honneur qu’elle 
avoit d’eslre mère du Roy , il estoil autant qu’elle, et 
d’aussy bonne maison qu’elle. 

Cooime il venoit de prendre congé de la Royne- 
niére , je le irouvay quy metloit pied à terre avec le 
mareschal d’Anchre , et entroit dans l’boslel de l.on- 
gueville, où ils se promenèrent longlernps sous la gal- 
• lerie, et ouys, au départir , que le dict mareschal 

d’Anchre le prioit de ne point partir et qu’il auroit 
contentement. Je ne sçavoys rien du congé qu’il avoit 
pris de la Royne ; j’entray en son carrosse, où tout 
haut il nous (ist ses plaintes ; je raccompagnayjnsques 
en son logys , où prenant congé de luy il me dist que 
je prisse assurance à ce que M. de l.a Brosse m’avoit 
dist de sa j>art, et adieu, sans plus de parolles ; en 
mesnie temps il parla au niarquys de La Vieuville et à 
(|uelques autres. 

Peu après Karesme })renant je m’en allay à Meil- 
lan où estoil mon pèie et ma femme, quy faisoient 
estât de revenir bientost à Nangis. Je ne fus pas phis- 
tost là , que j’appris que touls les princes et M. de Bouil- 
lon estoient sorlys de la court. Je me doutay bien que, 
puisqu’ils avoient changé leur dessein de demourer 
auprès du Roy et qu’ils s’esloignoient , ils n’avoient 
d’autre but que de faire leurs alfaires, sous un beau 
prétexte. Mon père me demanda des nouvelles. Je luy 
dis leurs mesconlentements et le dérangement qu’ils 
vouloient faire dans la court : il me disl (|ue c’estoient 
touls des trompeurs; <|ue M. de Guise, (|ui esloit le 
plus galand et habile prince de son temps , souhs un 
mesme pretexte, avoil trompé tous ceux (juy s’estoienl 
embarquez dans son parly. 
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flornier prince cpii parlist de la oourl fut M. le . 
duc de Mayenne; mon frere de IJgnyeres s’en alla, 
avecluy; arrivant à Soyssons, il trouva la garnison 
mal en ordre ; il pria mon frère de liiy faire venir quel- 
qiies soldats de Brie, pour ne point faire de bruit aux, 
environs de Soyssons. Mon frere s’adressa à Messieurs 
de Gregy et Gaiidigny, cjuy se fièrent à M. de fîriboval, 
lequel en donna advys à M. de Villeroy; tellement que 
le bruit courut que je levois des trou|ies. Mes ainvs 
m’en ilonnerent advys, et ayant sçeu que j’estois en 
Bourbonnoys le bruit .se trouva faux. Néaiimoings 
M. de Villeroy, qui ne m’aymoit pas, manda à M. de 
I.a Cbastre, gouverneur de Berry, de prendre garde .à 
moy. J’avois veu ledit sieur de La Cbastre , en passant 
par Bourges , et le croyois mon amy ; au lieu de me 
donner advys des maiivays offices qu’on me rendoit, 
il envoya un .soldat ' Meillaii , quy <lemoura longtemps 
sur le pont , comme s'il eusl voulu recognoistre la 
maison. Il demanda à M. de Lisle si j’avoys affaire de 
soldais. Celui-cy respondist que non, sans y entendre 
malice. quelque heure de là ledit sieur de Lisle me 
fist ce discours ; j’envoyay sçavoir si le soldat estoit 
encore là , mais il estoit party à l’heure mesme ; si je 
l’eusse trouvé je l’aurois paye de ses peines , et l’eusse 
renvoyé en bon estât à M. de l.a Cbastre. 

Peu de jours après, un soldat, (pie l.a lîrosse-Ra- 
quin avoit desbaucbé dans I)un-le-Roy, fut pris. Pour 
rendre sa cause meilleure, il dist qu’il estoit à moy. 
M. de La Cbastre eu donna advys au Roy, pensant 
qu’on lui doiinei oit de l’argent pour lever des troupes ; 
mays quand l’on se fust enquys de la vérité, on trouva 
que j’estoys dans Meillan, et que j’y passois le temps 
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à la citasse; néantmoin^s cela inc mist en estai à la 
court que je n’y ozay retourner, car il y avoil assés 
de préte.vte de me faire du mal, ayant pour ennemys 
ceux quy gouvernoienl. On voulut mesme rendre de 
mauvais offices à feu mon frère, de Laon, et Vassan, 
lieutenant dans la citadelle, manda qu’il n’estoit pas 
en sûreté à cause que mon frère de Lignycres esloil à 
Soyssons; mays M. le Président de ’fliou, quy passa 
par l>aon et M. de Montigny dirent la fausseté à la 
Royne-mère et descouvrit que c’estoit Nassau quy 
vouloil avoir de l’argent, sous prétexte de lever quel- 
ques soldats. 

En ce mesme temps les princes levèrent les armes, 
sous le prétexte que d’Escurolles, lieutenant du mar- 
(piys de La Vieuville dans la citadelle de Mezieres , 
avoil refusé la porte à M. le Prince. Ils firent un ma- 
nifeste (|u’ils envoyèrent au Roy, où l’on ne parloit 
point du maresclial d’Anchre, qui estoit le seul sujet 
de mescontentcineiit général de toute la France, et ils 
firent cognoistre par ce manifeste, qu’ils n’avoient 
autre but que de faire leurs affaires. Ils donnèrent 
eoiumission à quy en voulut; le commencement ne 
fust que pilleries et voleries. Les princes vindrent à 
Soyssons, où force gens de qualité les vindrent trou- 
ver ; ils ne parloient que des grandes intelligences 
qu’ils a\ oient dans les pays esloignés; Ils nonimoieiit 
dans le liourbonnoys M. de Sainct-Géran et inoy. 
Pour M. de Sainct-tJéran, il en estoit bien ayse, afin 
que le Roy luy fist du bien pour le tirer du partv, 
mays moy, quy ne me peüs jauiays servir de ces arti- 
fices, je ne pouvois soufl’rir qu’ils me ruynassent à la 
court pour faire leurs affaires. 
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M. de Nevers m’escrivist une lettre où il me prioit 
d’aller à Nevers, pour conférer avec Madame de Ne- 
vers. Ce que je fis, encores que Je cognusses bien que 
ce n’estoit que pour me brouiller ; car je sçavoys que 
l’accommodement estoit résolu et que toutes les levées 
qu’ils faisoient dans les provinces esloignées de la 
court n’estoient que pour faire leurs conditions meil- 
leures. Madame de Nevers me proposa de me donner 
le commandement des troupes qu’elle levoit en ce 
pays-là, mays je m’en excusay et luy dis que toutes 
les foys que M. de Nevers auroit affaire de mon ser- 
vice dans la court j’y exposeroys ma vie de bon cœur, 
mays que de lever les armes contre le Roy, je ne 
croyois point qu’il y eust raison au monde quy pust 
y obliger un subjcct, et moy particulièrement, quy 
avois l’honneur d’avoir charge dans la mayson du 
Roy. A mon refus elle donna ceste charge au comte 
de Cliasteau-Morand', cadet du marquis d’Urfé. Le 
refus que je fis de ceste commission refroidit fort une 
partie de ceux quy s’y estoient embarqués, car l’on 
sçavoit que la paix estoit faite. 

Partant de Nevers je rencontray Laubespin, lequel 
est maintenant intendant de la maison de M. le duc de 
Guyse, que M. de Sainct-Géran envoyoit à la court 
pour donner advys des levées quy se faisoient en Ni- 
vernoys, Bourbonnoys et la Marche. Ne voulant point 
suyvre le grand chemin, il passoit du long de la ri- 

♦ 

t . Il résulte de ce passage qu’Honoré d'ürfé, l’auteur àeVÀstrêe, 
prit le titre de comte de Chdtenu-Mnrand, en épousant, vers 1600, 
Diane dé ChÂteau -Morand, sa belle-sœur, dont le mariage avec 
Anne d’L’rlé avait été annulé pour cause d'impuissance. (Vov /.c.» 
d'Urfé, (lar M. Aiig. Bernard. Paris, 1839, in-8“, pag. Iü 4 .) 
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vière d’Allier elje le trouvay entre Nevers et Apremont. 
Si j’eusse sçeu le mauvais office qu’il me rendit, je 
l’eusse bien empesclié de faire si grande diligence. 11 
ne manqua pas de dire à la Royne qu’il m’avoit ren- 
contré, et fist mon crédit beaucoup plus grand qu’il 
n’estoit, afin d’obliger la Royne d’envoyer argent et 
commissions à M. de Sainct-Géran, lequel sçavoit bien 
que la paix estoit faicle, et enst mis col argent en sa 
bourse. Mes amys furent en peine de moy, niays aus- 
sitost la Royne sçeusl que i’avoys refusé la commission 
qu’on m’avoit ofTerl. Néanmoings mon frère de Laon 
pria mon frère de Sainct-Vincent' de venir en poste 
trouver feu mon père. J’estois parly le soir, sur un 
advys qu’on me donna (|ue M. de Cliastre avoil fait 
advancer des troupes pour se saisir de ^leillan, car il n’y 
avoit pas seidement de porte, parce que l’f)n raccom- 
raodoit le pont, .le me retiray :i Ranegon, carquoyi|ue 
je ne me sentisse point coulpable, j’ay ouï dire à de 
plus sages t[ue moy qu’en ces accusations-l.à, il fault 
tousjours se justifier |>ar procureur. Je revins le len- 
demain matin à Meilian où mon frère de Laon me 
mandoit que la paix estoit faite, et f|ue je me don- 
nasse garde de rieu entreprendre; ce à quoy j’estois 
bien résolu, car dès le commencement que je rccog- 
nus leur dessein par leurs procédés et par leur ma- 
nifeste, je jngeay ce quy arriva depuys. 

Tous ces desplaisirs que je receüs pendant troys se- 
maynes me causèrent une fiebre tierce. Mon père re- 
tourna le premier ; ma mère et ma femme le suy virent 


1 . Philil>erl de Brirlianteau, était alors abbé <le Saint-Vincent, 
de I.aon. 
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quelques jours après, .le flemmiray jusques .à ce que 
je fusse (lu tout guary. Je fis peu de séjour à Nangis 
et j’allay à Parys, où je fis la réverence à la Rovne, 
quy me fist fort mauvais visage, et dont je ne fus |)oiiit 
estoiiné après les mauvais offices qu’on m’a voit rendu, 
car elle m’avoit bien faict aiissy mauvaise réception 
quand je ne luy en avois point donné tant de sujet. 
Le Roy me fist assez bon visage, car M. le maresclial 
de Souvray m’avoit tousjoiirs rendu de bons offices 
auprès de luy. .Mes amys m’en parloient et tournoient 
tout en raillerie, et à l’abord de quelques uns j’avoys 
accoustumé dédire que, liors l’interest du party, j’es- 
tois leur serviteur. 

Au commencement du moysde juillet diidictan 1614, 
le Roy et la Royne, sa mère, allèrent .à Poitiers, pour 
quel(|ue sédition <|uy y estoit arrivée, sur le soupçon 
que les habitants avoient eu de Sainte-Martlie, lieute- 
nant général au siège présidial et autres partisans de 
Mgr 1& Prince. Je m’en allay à Nangis pour me 
trouver aux nopces de ma soeur de la Roebe-Aymont', 
et troys ou quatre jours après je partys pour aller 
trouver le Roy quy estoit party de Poitiers, pour aller 
à Nantes tenir les Estats de Bretagne et rompre toutes 
les intelligences qu’avoit le duc de Vandosme en ce 
pays là. 

Je trouvay entre Orléans et Blois le bonhomme 
Birat, quy avoit esté valet de garde-robe du Roy 
Henry un", et le feu Roy l’avoit fait valet de garde- 

% 

t. Antoinette de Bricliantcau épousa Renaud de la Roehe-Ay- 
inond, baron de Bemiond et de Magnac ; le P. Anselme place ce 
inari.age en 1618, date qui, d'après les Mémoires de Beauvais- 
Nangis, paraît erronée. 
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rohe du Roy , pendant qu’il estoit Mgr le Dau- 
phin. J’avoys eü grande habitude avec luy du 
temps que je faisois chasser mondict seigneur le 
Dauphin aux toiles. Il me dist les mauvais offices 
qu’on m’avoit rendu auprès du Roy, en mon absence, 
mais qu’il avoit tousjours assuré du contraire. Je liiy 
dis ce quy s’esloit passé, et le priay de me continuer 
ses bons offices. Nous sçeusmes à Tours que le Roy 
devoit, le lendemain, arriver à Sauniiir; c’est pour- 
quoy nous quittasmes le chemin de Poitiers, et ledict 
Birat alla coucher à Sauniur, et moy je demeuray à 
Clioysé (Chouzé) quy est à quatre lieues de Saumur. Il 
trouva à son arrivée qu’on m’avoit rendu encores de 
mauvais offices, et (|u’on avoit dist au Roy et à la 
Royne mèreque monseigneur le Prince, messieiirsde 
Nevers et de Seuylly' s’estoient entreveüs à Lignyeres, 
et que j’y est ois, car, ayant eu dessein de se visi- 
ter, Mgr le Prince donna advys aux autres de se 
trouver à Lignyeres, mais pour moy je n’y estois pas, 
tellement que le bonhomme Birat prist cette occasion 
pour faire voir qii’injustenient on m’avoit accusé d’a- 
voir intelligence avec les Princes, et qu’au temps qu’ils 
estoient à Lignyeres, il m’avoit trouvé auprès d’Or- 
léans. Le lendemain je fis la reverence au Roy ; AL le 
niareschal de Souveray* me dist qu’il estoit fort aise 
que je fusse venu trouver le Roy et quej’esloufferovs 
tous les mauvais bruits qu’on faisoit courre de moy, 
' et il me promist de justifier mou innocence devant le 
Roy et la Royne. 

1 . Pour Sully. 

i. On prononçait Sonvr.iy, et l'usage vint de dire Souvré, romine 
au lieu de d'Aubigny un a dit d’Aubigné. 
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J’accompagnay le Roy à Angers et à Nantes, et 
comme je le vys sur son retour, je m’en revins à Nan- 
gis. Ce fust au temps qu’on députoit ceux tpiy dé- 
voient se trouver aux Estats-Généraux quy se dévoient 
réunir à Parys. Tons mes amys desiroient de me 
députer pour la seneschaussée de Bourbonnoys, inays 
M. de Sainct-Géran , lieutenant du Roy dans la pro- 
vince, quy vouloit faire députer des gens à sa dévotion, 
pour essayer de faire ses affaires auprès de la Royne- 
mère, s’y op(>osa, et fist eslire Salligny, son beau frere 
et Fersat’; sy j’eusse esté dans le pays nous eussions eu 
de grands démeslés, et il eust eü peine de m’empes- 
cher d’estre esleu; mays il fist beaucoup pour moy, 
car sy j'eusse esté député, je me fusse encore d’advan- 
tage brouillé dans la court, car je n’eusse jainays 
suivy l’intention de la Roy ne-mère et de ceux quy 
avoient crédit auprès d’elle; je dys en ce quy n’eust 
pas esté pour le bien de l’ Estât, et mon père quy es- 
toit député pour le bailliage de Melun , pour avoir 
tenu trop ferme on le mist mal auprès de la Royne- 
mère. 

LesEstats commencèrent au mois d’octobre, pendant 
lequel temps je me rendoys tousjours fort suject auprès 
du Roy, mays voyant que cela me servoit de peu et 
que la Royne-mère avoit pris mauvaise impression de 
inoy, je me résolus d’aller au service du duc de Sa- 
voye, quy levoit des troupes en France. Mon frère de 

1 . MM. de Saligny et Ferresat lurent élus députés aux États de 
1614 par la noblesse de la sénéchaussée de Bourbonnais. {Recueil 
des pièces originales contenant la teneur des États géneraujt. T. V, 
P, S2. Paris, 1789.) Au lieu de Ferresat, le second député de la 
noblesse du Borbunnais y est nommé Jean d’Apchun, seigneur de 
Lezerat. 
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Gurcy' traittoit pour mener un régiment d’infanterie; 
j’offris d’en mener un autre, et parceque je ne voulois 
pas qu’on sceust que j’eusse ce dessein, je fis asseürer 
tous mes amys au nom de M, de La Brosse- Raquin, 
quy en prenoit la lieiitenance-coronelle ; je toucliay 
en mon nom l’argent pour la levée, et troys jotirs 
après nous eùsmes nouvelles que le duc de Savoye 
avoit fait la paix. INéantmoings j’envoyay l’argent à 
M. de La Brosse-Raquin ; quelqu’un peut eslie jilus 
habile que moy ne l’eust pas fait, et eust voulu y 
avoir part ; mais j’ay tousjours préféré l’bonneur à 
l’utile. 

Voyant la paix faite en Savoye, et que la Royiie- 
mère, quy avoit tout pouvoir dans les affaires, conti- 
iiuoit de me faire mauvais visage, et le Roy quy estoit 
jeune, je m’estois quasy résolu de me retirer de la 
court ; mays en ce mesine temps j’eus advys que 
l’abbé d’F.scurey, dont le feu Roy m’avoit autrefoys 
donné l’abbaye, pour me rescompenser du bailliage 
de Metz, estoit mort, .l’estoys si peu asscuré de la 
bonne volonté de la Royne-mère que je ne vouloys 
pas la demander, mays mon frère de Saint-Vincent, 
maintenant evesque de I.aon , quy alloit souvent à la 
messe du Roy me dist qu’il la luy demanderoyt. Je 
le laissay faire. G’ estoit le jour de l’Ascension; il s’a- 

1. François de Briebanteau, baron de Gurcy, seigneur de Be- 
neguii, fici't! puinù <iu marquis de Nantis. M. de Gurcy passa au 
service du duc de Savoie avec une compagnie de cent hommes 
d’armes, dont le duc fit ensuite sa garde. Le baron servit pen- 
dant vingt-quatre ans le dur de Savoie. Il eut nu'me un régiment 
de vingt*cin(j coin|)agnics, puis il revint en France et s’y maria 
en Iffdl. 1) mourut le ïli» <lécembre 1650. (P. Anselme, t. VII, 
pag. yuü.) 
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dressa à M. le iiiareschal de Souveray, quy la de- 
manda au Roy jjour raoy, et Sa Majesté, quoyqu’il 
fut desjà déclaré majeur, la demanda à la Royne, sa 
mère, quy la luy accorda'. 

Je fus plus content de ce bienfait pour me relever de 
la disgrâce où j’estoys (|ue pour le profist que j’en 
pourroys recevoir. J’en allay remercier très-humble- 
ment le Roy et la Royne-mère, laquelle me fist, de là 
en avant , un peu meilleur visage, croyatit m’avoir 
obligé ; tellement que je me résolus de faire le voyage 
de Guienne avec le Roy quy alloit pour se marier ; 
mays tout d’un temps , Mgr le Prince , messieurs 
de Mayenne, de Longueville, de Vendosme, de Bouil- 
lon et de Luxembourg se retirèrent de la court, ne 
demourant que le duc de Nevers, afin de moyenner 
un accommodement, touts ensemble estant unysavec 
une partie des princes delà Cbrestienté, pour s’oppo- 
ser au mariage du Roy. 

La Royne-mère, quy estoit résolue d’accomplir ce 
mariage et de partir au moys d’aoust , leur envoya le 
mai'(|uys de Villars, demy-frere du duc de Mayenne, 
mais ils demourerent fermes en leurs desseins , telle- 
ment que le Roy se résolust de faire une armée au delà 
de la riviere de Loire, pour les empescher de s’unir 
avec les religionnaires, qui coinmençoient de lever les 
armes eu Languedoc , en Guienne et en Poitou , sous 
la charge du duc de Rohan et de Mrs de La Force et 
de Soubise. MM. le marescbal de Boysdaupbin, sous 
la charge de quy la Royne laissoit son armée au delà de 

1. Cctait une abbaye de l’ordre de Cîleaux, située dans )e 
diocèse de Toul. (V, Annuaire de la Sovicté de tffistoirc de 
France, j>our 1838, p. 116). 
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la Ivoire, me proposa pour faire une compagnie de 
chevau-legers , ce que la Royne m’accorda ; mays 
comme je fus employé sur l’eslat , le duc d’Esjiernon , 
quy jiistjues là ne m’avoit jamais aymé , remontra à 
la Royne , que , si l'on me donnoit commission , je 
feroys une compagnie pour aller sei-vir les Princes ; 
tellement qu’on me raya de dessus l’estât de l’armée. 

duc de Nevers, quy estoit coronel de la cavale- 
rie légère , me donna cest advys , et eiist esté bien avse 
que j’eüsse eii du mescontentement , afin que je me 
joignisse à ses interests , pour lever des troupes, comme 
il list depuys assez mal à propos; mais moy quy ne 
vouloys pas recevoir cesle disgrâce , je m’en allay 
trouver le Roy aux Tliuileries et m’adressay à .M. le 
mareschal de Souveray , qui en parla au Roy et luy 
remonstra que j’avoys l’iionneur d’estre tousjours au- 
près de luy et qu’il ne falloit pas qu’il souffrist que je 
reçeüsse ce desplaisir. Le Roy en parla à la Royne- 
mère, et je fus reinys sur l’estât de l’armée, ce dont je 
fus fort ayse, car cela estoit capable de me porter au 
désespoir et de me jetter du tout dans le party des 
Princes, où je u’avois plus aucune inclination. Le duc 
de Nevers ne fust pas fort content de ma satisfaction , 
comme je le recogneus peu de temps après , qu’il passa 
par Nangis pour se retirer en son gouvernement. 

J’allay en Bourbonnoys et la Marche , où je levay 
ma compagnie. De tous ceux quy me venoient voir à 
Meillan, un seul ne s’offrit point à moy; mais il y 
avoit sy long temps qu’il n’y avoit eü de guerre , que 
de tous costés l’on se venoit offrir à moy, et il ne m’en 
cousta que les troys mille livres que le Roy me donna 
et quelques armes que j’acbeptay. Je nie rendys à 
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l’armée, comme M. le mareschal de Boisdaupliin es- 
toit à Verneuil , auprès de Senlys, el retournay ({iierir 
ma compagnye cpiy vint joindre l’armée à Meaux. J’ay 
fait un discours à part de ce qui se passa en ceste 
armée *. 

La paix se fist à Loudun , où l’on donna le gouver- 
nement de Berry et engagement d’Issoudun et Viar- 
zon à Mgr le Prince. J'estoys auprès du Roy à 
Tours. Je m’adressay à M. de Bassoinpierre de quy 
j’estoys parent, el qui lesmoignolt eslre fort de mes 
amys et le suppliay de remonstrer à la Royne-mère 
que jusques à ceste lieure je n’avoys point recherclié 
Mgr le Prince , mays que luy ayant donné le gou- 
vernement de Berry et l’engaigement d’Issoudun , 
une partie de mon bien relevoit de luy ; que je sup- 
pliays très humblement Sa Majesté me commander 
comme je vivroys avec luy doresnavant , et qu’Elle 
fist quelque chose pour moy, ou (|u’elle ne trouvast 
point mauvays que je me maintinsse bien auprès de 
luy. Il me promist d’eu parler à la Royiie. Sur ceste 
assurance je m’eu allay aux bains de Bourbon pour 
une incommodité que j’avois au bras , depuys que je 
tombay dans la chambre de la Royne-mère, à Tours, 
lorsque le plancher fondistau moy s de janvier 16IG; 
mais comme je revins trouver le Roy à Parys, au moys 
de juillet , je deinanday à M. de Bassompiene s’il s’es- 
toit souvenu de moy ; il me dit que non , et qu’il me 
rendroit response dans troys jours, auquel temps je le 
trouvay dans la court du Louvre quy me dist que la 
Royne luy avoit donné de bonnes parolies et deman- 


1. Ce diïcour* de l'auteur n'a pas été consenré. ' 
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doit ce que je désiroys. Je recogmis à sou style qu’il 
n’en avoit point parlé , et pour en sçavoir la vérité je 
luy dis que je m’eu allois remercier très humblement 
la Royne (jui descendoit pour entrer en son carrosse; 
mais il me prist par le bras et me pria d’attendre en- 
core un peu ; à «pioy je cogniis cju’il n’en avoit point 
parlé, et ne m'attendis plus à luy. Ce sont des coups 
ordinaires des courtisans quy, pour nous obliger, fei- 
gnent souvent de nous rendre de bons offices, et le 
plus souvent ne se sont pas souvenus de nous*. 

Je denieuray jusqiies à la fin du inoys d’aoust tjue 
mon frere de Laon me manda que ma femme et moy 
l’allassions voir, et passer un moys de temps avec luy. 
J’avoys bien remarqué (|ue M. d’Llbene, lieutenant de 
la compagnie de Monseigneur, frère du Roy ’, avoit 
(juelque chose dans la pbantaisie, et je le rencontroys 
tous les jours dans la court du Louvre à certayne 
heure, acconqiagné de dix ou douze cavaliers de la 
compagnie de mondict seigneur, et aux discours qu’il 
me tenoit, je jugeois bien qu’il se brassoit quelque 
chose, dont luy-mesme n’en avoit que le soupçon et 
n’en sçavoit encore la vérité*. Je partys le dernier 

1 . Ccci explique le motif qu’a eu Nangis d'cfracer le nom de 
Bassompicrre en cet endroit de ses Mémoires, ainsi qu’on le voit 
au folio 79, v°, du mss. original. 

1 . Gaston, duc d'Orléans. 

3. Ces mesures, dont Tliémincs, qui à cette oerasion fut fait 
maréchal de France, avait seul la clef, tendaient à dissoudre l’u- 
nion des princes ]>ar l’arrestation du ]>rince de Condé. Elle eut 
lieu au Louvre, le 1" septembre 1616; le prince fut de suite 
conduit à la Bastille, jmis à Vincennes {^Mémoires de t'ontenay- 
Mareuil, t. L., pag. 351 de la 1™ série de la collect. Petitot, et 
VHistoirc du règne de Louis XIII, par le P. Griiret. Paiis, 1758, 
in-4°, t. 1, pag. 1 52). 
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aoust, ou I" seplembre, et vins au giste à Villers- 
CoUerets; le lendemain j'allay disner à Soyssons, où 
j’appris que mon frere de l^on estoit à Anisy, maison 
épiscopalle de I^on, à moitié cbemin de Soyssons à 
Laon; je l’y allay trouver; il me demanda des nou- 
velles : je luy dis qu’assurement il se Iramoit quelque 
chose, mays que je ne pouvois encores sçavoir ce que 
c’ estoit. 

Le lendemain malin, à six heures, on nons*vint 
dire que M. de Guise avoit failly de surprendre Soys- 
sons, mays que MM. de Mayenne et de Bouillon y 
estoient arrivés avec force gens; que M. de Vendosme 
avoit passé la riviere d’Âisne au bac de Choisy et 
s’ estoit retiré à Lafere. Je dis à mon frere : « Assuré- 
ment, Monseigneur, le prince est mort ou pris, » et luy 
dis les conjectures que j’en avois. Quelques heures 
après, mon frere de Lignyeres vint quy nous dit tout 
ce quy s’estoit passé, et il arriva ce jour-là une affayre 
qu’il n’est pas mal à propos de vous dire. 

Le marquis de Cœuvres, maintenant marescbal 
d'Estrées, arrivant avec M. de Mayenne à Soyssons, 
on luy disl que j’estois passé le jour inesme, et eslois 
allé coucher à Laon. 11 crust que j’avoys quelque en- 
treprise sur la citadelle de Laon ; c’est pourquoy il 
supplia M. de Guise de luy prester dix ou douze ca- 
valliers de sa compagnie et il partis! à l’heure mesme. 
Le hasard voulut que .M. de Guise luy donnas! la bri- 
gade de Bourboiinoys, où esloient de mes meilleurs 
amys, et ils m’ont dit depuys (pi’ayant appris par les 
chemins le sujet de leur voyage, ils estoient résolus de 
m’assister plustost que le marquis de Cœuvres, et si 
j’eusse eü quelque coimnandemeiit, l’affaire m’estoil 

10 
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venue fort à propos ; mais la Royne-tnère n’avoit pas 
assez de confiance en moy pour m’employer en cesle 
occasion, et je croys qu’il fust plus à propos pour 
moy de ne m’estre pas trouvé à Laon, parce que peut- 
eslre qu’ayant quelque soupçon de moy il m’eût rendu 
du déplaisir, et ç’eüst esté une querelle entre luy et moy. 

Nous jugeasmes bien, mon frere et moy, qu’il estoit 
impossible que nous demeurassions dans Laon, sans 
donner soupçon de notre fidelité au Roy, ou sans 
donner jalousie de nostre séjour à tous ces princes et 
principalement au marquis de Cccuvres, puistpie desjà 
sans sujet il avoit pris l’alarme de mon arrivée dans 
le pays; c’est pourquoy nous partismes le lendemain 
d’Anisy et retournasmes par (iompiegne à Parys. 

A mon arrivée je trouvay que M. le marescbal de 
Souveray estoit en point de me faire escrire par le 
Roy, pour me commander de revenir, car il sçavoit 
que j'estois party depuys trois ou quatre jours pour 
aller à Laon, et craygnoit que M. de Lignyeres estant 
auprès de M. le duc de Mayenne, tous les princes ne 
m’engagaisscnt avec eux; mays c’est à quoy je n’avovs 
pas seulement pensé, car aux première mouvements 
j’avoys esprouvé qu’ils se servoient du prétexte du 
bien public pour faire leurs affayres, au préjudice de 
leurs amys. Je le rernerciay très-humblement de l’hon- 
neur qu’il m’avoit fait et je peux dire que ça esté un 
des meilleurs seigneursetamysquej’ayeeiidans la court. 

Je trouvay aussy (jue M. d’Elbène, quy estoit lors en 
grande considération auprès de la Royne, luy avoit 
parlé pour augmenter ma pension jusques à deux 
mille escus, parce que, ayant douze cents escus du 
temps du feu Roy, l’on avoit retranché à la moitié et 
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je ne touchois plus que six cents escus. Par ce moyen 
je fus mis à mille escus, car l’on ne payoit que la 
moitié de ce que jmrtoit le brevet. J’en remerciay 
très liumblement la Royne et puis M. d’Elbene. Je 
suis bien ayse de vous faire remarquer ceste particu- 
larité, afin de vous souvenir de ceste obligation, et que 
vous continuyez à toute sa maison l’afiiection et l’ami- 
tié que je leur ay tousjours témoigné. 

Jetrouvay tout le gouvernement changé. M. Mangot 
(de Villarceaiix) fut fait garde des sceaux en la place de 
M. du Vair, M. l’evesque de Luçon, maintenant .Mgr le 
cardinal de Richelieu , secrétaire d’Estat en la place 
de M. de Villeroy, et M. Barbin, surintendant des 
finances, en la place du président .Tanin. 

Quand j’allay trouver ledit Barbin pour l’augmen- 
tation de ma pension, il me fist grand accueil, parce 
qu’il estoit natif de Melun et avoit quelque obligationà 
mon père, mays comme il estoit créature du mareschal 
d’.\nchre, et qu’il sçeust depuvs (|ue je n’estois pas de 
sa cabale, j’en reçeüs aussy peu de courtoisie que des 
autres, et je trouvay que je n’avois gueres gaigné au 
changement des ministres de l’Estat. 

Sur l’advys que le Roy eust que les princes retirés 
à Soyssons asseuroient leurs amys dans les provinces 
et envoyoient en Allemagne, Sa Majesté délivra des 
commissions pour faire une armée, sous la charge du 
duc d’Angoulesnie, qu’elle avoit retiré depuys quel- 
ques moys de la Bastille, où il avoit demouré près de 
treize ans, et donna le rendez-vous de l’armée à 
Crespy, en Valoys'. 

1. Le duc d’Angoulcmc avait été gravement compromis dans 
l’aliaire de la duchesse de Verneuil. 
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L’on me commanda de remettre sur pied ma com- 
pagnye de clievau-legers, qny avoit esté licenliée 
(jnelques moys auparavant; mays comme je sçeutz 
(|ue l’on faisoit Iliclielieu mareschal de camp, lequel 
n’estoit pas plus âgé que moy et n’avoit pas plus com- 
mandé, et de plus que je n’avois jamays peu avoir 
grande communication avec luy, je dis (|ue je ne vou- 
lois pas remettre ma compagnie ; et d’Escures, dans 
le Louvre, m’en ayant demandé le sujet, comme j’ay 
esté tousjours un peu trop libre à parler, je dis tout 
haut que je ne voulois pas obéir à Ricbelieii, dont, 
comme je croys, l’evesque de Luçon, quy le sceust, ne 
m’en ayma pas davantage. Néanmoings mon frère de 
Lignycres m'ayant donné advis de Soyssons que la 
paix estoit conclue, il prisl la commission et l’argent 
que je ne mys point à l’inlerest, car peu de temps 
après on me donna une autre commission où je trou- 
vay bien occasion de l’employer. 

Sur la fin de l’an 161 G, voyant que la guerre estoit 
pour continuer, «pie le Roy ne pourroit pas chasser 
aux toiles, qu’il n’y prenoit pas grand plaisir, et que la 
nécessité des affaires pourroit contraindre de divertir 
le fond qu’on donnoit pour l’entretenement des dites 
toiles , je me résolus de vendre la charge de capi- 
tayne des toiles, et de bonne fortune je trouvay un 
iionimé Beauregard , pere de M. de Beaumarchais, 
trésorier de l’Espargne, quy m’en donna cinquante 
troys mille livres, et me fist payer de troys cents es- 
cus d’un quartier de ma pension quy m’esloit deü. 
C’est le plus grand coup que j’aye jamays donné 
pour la conservation de la maison, car je payay les 
premiers créanciers , et depuys ce temps-là , avec 
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l’ordre que feu mon frère , l’évesque de Laon , y 
donna, jamays un seul créancier ne nous a envoyé un 
sergent. 

Au commencement de l'an 1617, les princes com- 
mencèrent de brouiller, ou pour mieux dire, le ma- 
reschal d’Anchre et les ministres, mys de sa main, 
conseillèrent au Roy de ruyner les dits princes et pri- 
rent pretexte sur quelques discours qu’avoit tenu le 
duc de Nevers un peu trop légèrement. On fit deux 
armées, l’une en Champagne, sous la charge du duc 
de Guise, pour ruyner les ducs de Nevers et de 
Bouillon, l’autre pour attaquer le duc de Mayenne, 
dans Soyssons. 

J’avois recognu que mon père n’agréoit pas que je 
prisse encore une compagnie de chevau-legers ; il eust 
désiré que j'eusse eû une charge plus relevée, mays 
comme je n’avois personne quy m’appuyast dans la 
court, pour avoir quelque chose de plus, et qu’il me 
faschoit de ne rien faire, j’escrivys une lettre à mon 
pere et feignys d’étre fort en peine de me résoudre 
sur les différents advys que me donnoient mes amys, 
et je luy représentois ensuite les raisons quy faisoient 
pour et contre en cesle alTaire. Il me respondit en 
raillant qu’il avoit bien recognu nr.a finesse, et qu’il 
concluoit avec moy qu’il n’y avoit pire condition à un 
homme de nostre profession que de n’estre point em- 
ployé en temps de guerre, et il me commanda que 
j’acceptasse la commission. 

Je pris doncques une commission de chevau-legers, 
sous l’ordre de M. de Guyse, en Champagne. Je par- 
lois à luy, lorsqu’il eüst nouvelle de la mort du marcs- 
chal d’Anchre ; je ne vis jamays un prince si discret; 
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car je ne remarqiiay pas un seul changement en son 
visage, quov qu’il eüst grand sujet d’estre content, 
parceque, lorsque les autres princes eussent esté ruy- 
nés, on esloit résolu de le ruyner comme les autres. 
Il entra dans un fort mauvays logis, parceque son 

quartier estoit à S ', fort mauvais village, dans la 

vallée de B ‘, proche Reteil*. Le comte de Montre- 

vers, maistre de camp du régiment de (Champagne, et 
moy, nous demoiirasmes dans une petite chambre 
auprès de la sienne. Vaubécourt, plus pressant que 
nous, entra avec luy : il nous manda le comte de 
Montrevers et moy, et nous leüt la lettre quy portoit 
la mort dudit mareschal d’Anchre. .le luy dis en riant 
que je craignoys que la lettre ne fust point véritable, 
et que nous n'estions pas assez, heureux. Vaubécourt, 
quy a tousjours suivy la faveur, me dist : « S’il ne l’es- 
toit point*, vous seriez bien estonné. » Je luy respondis 
que je le craignoys aussy peu vif que mort. C’est une 
liberté trop grande <|ue j’ay tousjours eü de dire ce 
que j’ay dans l’ame, quy est uu très grand vice dans 
la court. 

•Après quelque temps je m’approchay de M. de Guyse, 
et luy dis tout bas qu’il estoit en estai de rendre un 
grand service au Roy, pareequ'en la croyance qu’il 
avoit dans l’armée, tout le monde suyvroit ses senti- 
ments. 11 me dist qu’il ne manqueroit jamays à ce qu’il 
devoit au Roy, et le lendemain il fist partir le marquis 
de Kesle, lieutenant de sa compagnie de chevau— 

t et S. Noms illisibles. 

3. C’est je crois la terre et chAteau de Retcail,près de la forêt 
de Villers-Cotterets. 

4. Si le maréchal d’ Ancre n’était point mort. 
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légers, pour en aller donner les assurances à Sa Ma- 
jesté. 

Je ne disoys pas cela sans raison, parceque l’armée 
estoit composée de toutes les créatures, et plus affec- 
tionnés serviteurs de la Royne-mère, et la lettre ne 
portoit pas que si la Royne-mère avoit conservé son 
autorité. Pour moy, quy estoit du tout attaché au Roy, 
j’estois résolu, si le Roy fust sorty de Parys, comme 
cela avoit esté résolu, si l’on eust manqué de tuer le 
marquis d’.\nchre, de venir trouver le Roy, et 
amener ma compagnie à grandes journées, en quelque 
lieu qu’il eust esté. 

J’avoys oublié de vous dire que plus de troys mois 
auparavant on prévnyoit bien qu’il falloit, ou que 
M. de Luynes quittast la court , ou qu’il se deflit du 
mareschal d’Ancbre, et parceque j’estois fort subject' 
auprès du Roy, un jour, .M. de Rays, père de la mère 
de M. de Salancy , que vous cognoissez, fort affectionné 
audist sieur de Luynes, me tira à part, et dist que si 
M. de Luynes avoit affaire de ses amys, il se pourroit 
asseurer de moy. Je luy dis que j’estois obligé d’aymer 
et servir tous ceux que le Roy aymoit, et qu’outre 
ce devoir j’eslois serviteur dudit sieur de Luynes, (|ue 
je luy offrois, non seulement ma personne, mays celle 
de mes frères, et de cinquante de mes amys, que je 
pouvoisen peu de temps faire venir auprès de luy; de 
plus que j’avois un amy, quy estoit .M. le duc de 
Roannois, homme de cœur et de qualité, pour porter 
parolle à quy que ce fust qu’il eust affaire. M. de Rays 

1 . On a déjà vu cette expression, on dirait aujourd’hui ; « Parce 
que j’étais fort assidu auprès du roi. « Cela implique aussi la sou- 
mission aveugle. 
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me remercia fort, et le fist parler au duc de Roanncis, 
quy luy confirma les offres que je luy avoys fait. 
Neantmoings, .M. de Luynes le recognut mal depuys. 

M. de Luynes estoit tellement esclairé', qu’il n’o- 
zoit parler à personne, si bien que ne me tesmoi- 
gnant point plus de bonne volonté que de coustuine, 
pendant troys moys que je fus encores auprès du Roy, 
je crus (]ue Rays n’avoit point eu charge de m’en par- 
ler, nu qu’il ne luy avoit point tesmoigné ma bonne 
volonté j néantmoings le jour que je pris congé du Roy, 
il s’approclia de moy et me disant adieu, medist avec 
crainte d’estre veu qu’il sçavoit l’obligation qu’il m’a- 
voit et qu’il ne s’offriroit jamays occasion de me ser- 
vir qu’il ne le fist avec adection. Je luy dis que je luy 
fieiidrois inviolablemcnt ce tpie je luy avois promis; 
(jue je le supplioys d’en estre assuré, et je croys que si 
j’eusse esté auprès du Roy, il lu’eust communiqué 
son des.scin, de quoy toutes foys je n’ay aucun regret 
par plusieurs raysons. 

Je viens à mon premier discours; il ne se passa pas 
troys jours que nous sceusmes que la Royne-mère es- 
toif allée à Bloys; (]ue M. de Luynes gouvernoit abso- 
lument le Roy, dont j’eus grande joye, y fondant de 
grandes es[)érances de fortune : néantmoings js n’osay 
quitter ma compagnie que l’armée ne fust licentiée, et 
nous allasmes en Lorrayne au-devant des Reislres que 
AI. de Bouillon faisoit venir, et que nous croyions 
rencontrer entre Metz et Verdun; mais ayant appris 
la mort du marcschal d’Anclire et que messieurs de* 
Nevers, Mayenne et autres princes estoient auprès du 

^ . F.srlniré paniit être dans le sens ^ espionné^ sitn’eillé. 
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Roy, ils se retirèrent en Allemaigne, et nostre arm^e 
demoura dans la Lorrayne, en attendant l’argent de 
licenciement. Nous allasmes avec M. de Guise à 
Nancy voir M. de Lorrayne et fusmes licentiés à Saint- 
Dizier proche la Saint-Jean. 

Après notre licentiement, je passay par Nancy, et il 
me tardoit que je fusse à la court , m’imaginant que je 
seroys fort bien reçeu, parceque je m’e.sloys tousjours 
rendu subject auprès du Roy , au temps que tout le 
monde suyvoit la Royne-mère, et n’y avoit que ceux 
quy avoient charge auprès de luy (]uy le suy vissent. 
J’allay trouver à Sainct-Germain Sa Majesté, quy avoit 
chassé un cerf le malin, et se meltoit dans le lit pour 
se raffraischir. Quand je hiy fis la révérence, il me de- 
manda d’où je venois. Je luy dis que je venois de son 
armée de Champagne, et je fus fort eslonné de ce qu’il 
ne me fist point d’autre discours, m’ostanl par ce 
moyen l’entrée à celuy que je pensoys luy faire sur le 
suject de ce quy s’estoit passé. 

.le fus c|uelque temps sans voir M. de Luynes, par- 
cequ’il estoit empesché à respondre à tout le inonde, 
et l’avant rencontré parlant au feu comte du Liide, 
père de celui- ey, (|uand je lesaluay, il me fist un froid 
accueil. Le mareschal de Mtry, avec quy j’avoys vescu 
comme frère, se voyant eslevé par-dessus moy, me 
voulust traiter de petit gentilhomme de campagne, 
dont je me piquay tellement que peu de temjis après, 
faisant sa compagnie de gendarmes, et sans m’en par- 
ler, il donna la charge de mareschal des logis de sa 
compagnie à M. de Rimbe, (;uy avoit e.sté cornete de 
la mienne. Je me séparay d’amitié avec luy et le dis 
assez librement audict Rimbe, quand il me dist adieu. 
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Au iiloys d’aoust 1617, mon père mourust, et je fus 
chargé de toutes les affaires de la maison. Mais grâces 
.à Dieu et à l’ordre que feu mon frere, l’evesque de 
f^on, y donna, jamays nous ne vismes un sergent ; ce 
quy donna quelque crédit dans la maison, car la plus 
part de ceux quy nous cognoissoient nous croyoient 
ruynés, et que le seul respect que les créanciers por- 
toient à feu mon père les empeschoit de faire saisir et 
décréter nos terres. Nous ne laissasmes de continuer 
la despense encore plus grande que de son vivant, 
mays comme je me Irouvay obligé de tenir la maison 
et que ma mère n’en voulust pas prendre la charge, 
je fus obligé d’y faire plus de séjour que je ne faisois 
auparavant, ayant tous jours demeuré dans la court 
jusques-là. 

Le Roy fist un voyage à Rouen, où il tint une as- 
semblée des principaux tics troys estats de France'. 
J’acconij>agnay le Roy et voulus eu ce voyage esprou- 
ver la bonne volonté de M. de l.uynes. Le marquis 
de Beuvron et moy luy parlasmes de nous faire mettre 
sur le roole des chevaliers du Sainct-Esprit, parceque 
l’un et l’autre estions en aage d’espèrer cest honneur, 
quand le Roy en feroit, ce qu’il trouva juste et en 
parla dans le Conseil, (juand le Roy fust à Paris ; mays 
pour l’exécution je n’eus jamays tant de peine. Le 
marquis de Beuvron estoit dcmouré en Normandie, 
M. de Chasteauneuf , chancelier de l’ordre, et quy a 
esté depuys garde des sceaux de France, tpiy se disoit 
fort mon amy, m’en donna advys, et que M. de Luy- 
nes avoit parlé fort dignement de nous, et que je l’en 

1 . L'assemblée des Doubles. 
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remerciasse, se plaignant le dict seigneur de Chasteau- 
neuf de ce que je ne l’avois point employé en cette 
occasion, dont je le remerciay. 

J’allay aussy remercier très humblement M. de Luy- 
nes, quy tesmoigna beaucoup de bonne volonté et me 
chargea de dire à M. de Sceaux, secrétaire d’Estat et 
secrétaire de l’ordre', d’apporter le roole, parce qu’il 
falloit que le Roy nous escrivist de sa main. Je le dis 
au dit sieur de Sceaux, lequel porta le roole, mays 
quand il fust auprès du boy il ne dist rien à M. de 
Luynes, lequel ayant d'autres alTaires ne songea pas à 
celle là. J’allay voir M. de Sceaux, quy me dist qu’il 
avoit porté le roole au Roy, mays qu'on ne luy avoit 
parlé de rien, qu’il falloit que M. de Luynes luy com- 
mandast de le porter encores une foys. Je luy fits faire 
le commandement ; mays l’ayant porté il fist encores 
comme l’autre foys, et revint jusques à la troisiesme foys. 
Ce n’est pasqu’il ne fust monamy, mais il esloit forma- 
liste, et aussy que désirant que messieurs de Tresmeset 
de Blerancourt, ses freres, fussent cbevaliers, il croyoit 
que plus il y auroit de chevaliers nommés, plus il y 
auroit de dillicultés pour eux. 

Je m’en plaignis à M. de Tresmes, quy a tousjours 
esté de mes amys, lequel me promist d’en faire .sou- 
venir M. de Sceaux. Je m’en allay à Nangis fort dé- 
pité, et comme à quelques moys de là je revins pour 
suyvre cette affaire, je trouvay que Vaubecourt avoit 
fort pressé de se faire nommer, et que le Roy, escri- 

1 . Antoine Potier , seigneur de Sceaux , secrétaire d’État et 
greffier des ordres du mi. Il n’y avait pas de secrétaire des or- 
dres, mais le greffier tenait la plume et était un véritable secré- 
taire. 
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vant sur le roole, nous avoit mis cinq, Vaubecourt, 
le marquis de ^eubourg, le marquis de Villars, demy 
frere de M. le duc de Mayenne, le marquis de Beuvron 
et moy, dont je remerciay M. de Luynes, et vous ay 
voulu dire ces particularités, pour vous faire voir la 
peine qu’il y a de faire des affaires à la court et (|uoy 
que les rois ayenl envie de faire quelque chose pour 
un gentilhomme, si ceux qiiy sont dans les affaires ne 
l’alTectionnent, ils éludent bien souvent par leurs ar- 
tifices et font perdre les occasions. Vous l’esprouverez 
peut-être plus que moy, car en ce temps-cy, les difiî- 
cultés sont encore plus grandes qu’elles n’estnient du 
temps que j’ay esté à la court. 

Pendant l’esté de l’an 1818, j’allay plusieurs foys à 
la court, où le mare.scbal de Vitry vint en disgrâce et 
se retira à Coubert. ,1e partis de Nangis avec feu mon 
frere, et passay dans ce village sans luy faire de re- 
commandations, car je vivois froidement avec luy 
depuys qu’il avoit voulu faire l’entendu avec moy, et 
qu’il s’esloit imaginé rpie pour estre mareschal de 
France, je devois luy rendre beaucoup plus d'hon- 
neur (|u’auparavant. Je me souviens qu’en l’an 1614, 
Cornueil' prist commission de charges des troupes 
qu’on (lisoit que mon frere de Lignyeres levoit en 
Brie ; quelqu’un luy ayant remnnstré la proximité 
qui estoit entre nous*, il avoit dit que où il y alloit 
du serx’ice du Roy , il ne cognoissoit personne, ce 

1 . Ce nom est (ioiiteiix. 

2. Le in.irf|uis de Vitry, père du maréchal, avait épousé Fran- 
çoise de Briehanfeau, tille de Nicolas, seiftneur de Beaiivais-Nangis. 
aïeid de l’auteur des Mémnircs. Ainsi, le marquis et le niaréchal 
étaient cousins issus de germains. 
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quy tourna à sa confusion, car, n’ayant trouvé per- 
sonne et l’advys estant faux, il eüst bien de la peine 
de s’excuser auprès de ceux quy le blasmoient de 
nous avoir si légèrement tesinoigné de la mauvaise 
volonté. 

A mon arrivée je vis Madame de Vitry et Madame 
de Persan, de quy le mary estoit eu la Bastille, pour 
une faute que Bouriionvillc, son frère, avoit fait. Je 
trouvay M. du Hallier' dans les Tliuileries auprès du 
Roy que personne n’osoit parler à luy je l’allay em- 
brasser devant tout le monde ; mays quand on me 
parloit du maresclial de Vitry, je disois qu’où il y al- 
loit du service du Roy je ne cogiioissois personne, me 
souvenant de ce (|u’il avoit dit autrefoys sur ce mesme 
sujet. 

M. de Luy nés, quy estoit bien ayse de désunir les 
amys du mareschal de Vitry de ses intérests, me fist 
dire par M. de Montbazon qu’il Irouvoit fort estrange 
de ce que je prenois les intérests diidict mareschal de 
Vitry si à cœur, jusques à en faire les miens propres. 
Je recognus que c’estoit un artifice pour sçavoir mon 
intention, et comme je suis assez libre de dire ce que 
j’ay dans l’ame, je respondis à M. de Montbazon que 
j’estois si proche du mareschal de Vitry qu’il ne pou- 
voit recevoir de desplaisir, ny de mal, où je ne prisse 
part; que j’avoys un exlresme regret <|ue le Roy eut 
eu sujet de se plaindre de luy; que s'il falloil que ses 
parents, ou ses amys, s’employassent pour le servir, 


1. François de l'Hospital, comte dr Rosnay, seigneur du Hallier 
et de Reine ; il fut fait marcclial de France en 1643. 

2. A cause de la disgrâce de son frère. 
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je seroys le premier qui m’irois jelter aux pieds de 
Sa Majesté pour la supplier très humblement de luy 
pardonner, mays qu’en ceste afïaire où l’on disoit 
qu’il y alloit du service du Koy, je ne cognoissois per- 
sonne; et en effet l’affaire touchoit Bournonville et 
non pas luy. M. de Montbazon me dist qu’il estoit 
fortaysed’avoirappris mon intention, et le lendemain, 
m’ayant trouvé au Louvre, il me dist que M. de Luy- 
nes me prioit d’aller disner chez luy avec mon frère 
de Lignyeres, ce que nous fismes, où niondict sieur de 
Luynes nous fisl de grands compliments, et je luy 
confirmay ce que j’avois dist à M. de Montbazon. Le 
maresclial de Vitry s’en plaignist fort et je ne m’en sou- 
cioys guères, car pour mon contentement et pour sa- 
tisfaire à tout le monde, je m’estois offert à madame 
de Persan et à M. du Ilallier. J’estois bien ayse de 
faire voir au maresclial tle Vitry que je ne me soucioys 
pas de luy, et quand l’année suyvante nous nous ré- 
conciliasmes , je luy dis, en raillant, si bien ses vé- 
rités, que tous ceux quy estoicnt présents en rirent 
de bon cœur. 

Le Roy voyant de quelle importance estoit la ville 
de Soyssons, quy avoit servy de retraite à tous les 
princes malcontents, et donné moyen de lever les ar- 
mes en ces derniers mouvements, et cognoissant l’hu- 
meur ambitieuse du duc de Mayenne, luy donna le 
gouvernement de Guyenne, et M. de Luynes prist le 
gouvernement général de l'isle de France, avec les 
gouvernements particuliers de Soyssons , Coucy , 
Chauny et Noyon. (Ne voulant point hahandonner le 
Roy et désirant de prendre possession de son gouver- 
nement, M. de Luynes obligea le Roy d’aller faire ses 
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dévotions à Nostre Dame de Liesse. J’allay trouver le 
Roy à Monceaux, quel(|ues jours devant qu’il partist, 
et je fis le voyage où feu mon frère le reçeut à T.aon 
et traita M. de Luynes et toute la court. Le Roy re- 
vint à Parys, et moy je demeuray pendant quelques 
jours avec mon frère jusques à ce que ayant advys de 
vostre naissance je revints à Nangis, au moys d’oc- 
tobre 1618 '. 

duc de Savoye, quy longtemps auparavant trai- 
toit le mariage du prince de Piedmont, son fils aisné, 
avec madame Chrestienne de France, sœur du Roy, 
envoya le cardinal de Savoye, son second fils, pour 
la demander. Mon frère de Gurcy, quy avoit servy de- 
puys cinq ou six ans ledict duc en toutes les guerres, 
quy estoit capitayne des gardes et chevalier de son 
ordre, vint avec ledit cardinal, ce quy nous obligea 
tous nos frères et moy de nous trouver à Parys, à son 
arrivée. Le cardinal nous fist grand accueil ; mon 
frère de l.aon traita toute sa court , et après quelque 
séjour qu'il fist à Parys, il s’en alla à Meillan avec ma 
mère et ma femme. Pour moy je demouray dans Parys 
jusques au jour de l’an, sur un bruit sourd qui cou- 

1. François de Brichantean, 61s aine du marquis, était né le 
4 octobre 1 61 8. C'était pour lui qu’il écrivait ses Mémoires, mais il 
eut le malheur de lui survivre. Ce jeune seigneur suivait avec 
succès la carrière militaire ; déjà maréchal de camp, il venait 
d’être nommé conseiller du roi, en ses conseils d’État et Privé, 
quand il fut tue le 14 juillet 164i, au siège de Gravelines, à l’âge 
de vingt-six ans. 11 avait épousé, le 17 février précédent, Marie 
de Bailleul, dont il n’a pas laissé d’enfant. .Sa veuve se remaria 
l’année suivante avec Louis-Chalun du Blé, marquis d’Uuxelles; 
elle a été mère du maréchal de ce nom ; on la rencontre fréquem- 
ment dans les lettres de JLne de Sévigiié, ainsi que ilans les mé- 
moires du temps. 
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roit qu’on vouloit faire des chevaliers de l’ordre, et 
que pour éviter l’abord de ceux quy estoient dans les 
provinces, on feroit du jour au lendemain ceux quy 
se trouveroient dans Parys. Le jour de l’an passé, je 
m’en allay à Meillan. 

Quelques jours après karesme-prenanl, la Royne- 
mère sortis! de Bloys, où elle avoil demouré près de 
deux ans^ Sur ces advys, mon frère de Lignyeres et 
moy parlismes en poste pour aller trouver le Roy, quy 
nous commanda de mettre nos compagnies de chevau- 
legers sur pied, et de nous rendre dans l’armée <|ue 
comniaudoil le duc de Nevers, auprès de Metz. INous 
y demourasmes jiisques à ce que la paix fust faite à 
Angoulesme. Nous fusmes licentiés à Monlfaucon, en 
Argonne, auprès de V’erdun ; mon frère de Lignveres 
et moy nous retournasmes en Brie, et, après quelque 
séjour, nous allasmesen poste trouver le Roy à Tours, 
où la Royne-raère devoit venir. Nous revinsmes en- 
suite à Parys, où je trouvay mon frère fort mélancho- 
liqne'. Nous avions remarqué, M. de Lignyeres et 
moy, (|ue depuys six moys il avoit fort changé d’hu- 
meur, et le pressant, lorsque nous partismes de Meil- 
lan, après que la Royne-inère fut sortie de Bloys, de 
nous en dire le sujet , il nous dist qu’il ne nous le 
pourroit dire qu’à nostre retour. Je dis à mon frère 
de Lignyeres qu’infailliblemenl il vouloit se retirer du 
monde, niays comme c’estoit chose fort difficile en la 
condition où il estoit, cela ne nous estonna pas. Nous 
le pressasmes encore à nostre retour : il nous advoua 
qu’il avoit escrit au Pèredom Ruade, charti'eux, maiii- 

1. Benjamin de Brichanteau, évêque et duc de Laon. 
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tenant evesque de Conserans, pour envoyer à Rome, 
et avoir dispense du Pape, de se faire chartreux; qu’il 
avoil eü fesponse que c’estoit chose très-difficile ; 
qu’un evesque, après avoir persiste vingt et cinq ans, 
l’avoit autrefoys obtenu avec grande difficulté; qu’il 
estoit résolu d’y envoyer encore, et s’il ne pouvoit 
l’obtenir, il estoit déterminé à faire bastir un hermi- 
tage dans son diocèse, où il acbeveroit ses jours, ob- 
servant la règle des cliartreux, et qu’il n’eu sortiroil 
que pour vacquer à la charge d’esveque, à quoy Dieu 
l’avoit appellé ; que tout le regret qu’il avoit c’estoit de 
s’éloigner de nous. .Mon frère de Lignyeres et moy, le 
consolasmes le mieux que nous peûmes, ce quy ne fust 
pas sans larmes de part et d’autre. 

Lorsque je partis pour aller à Tours, au retour de 
l’armée de Champagne, comme je vous viens de dire, 
il me demanda , la larme à l’œil , si je reviendroys 
bientost; cela m’estonna, et ne me pouvois imaginer 
pour quel sujet. A mon retour , je luy demanday pour- 
quoy il s’estoit attristé à nostre partement : il me fist 
cognoistre , par ses discours , qu’il ne croyoit pas que 
nous le deussions trouver en vie , et il sembloit qu’il 
présageoit sa mort, .le ne demouray que deux jours 
auprès de luy , en revenant de Tours : lematin , comme 
je luy allay dire adieu, pour venir à Nangis, je luy 
trouvay un peu de fiebvre. Il vouloit que je m’en al- 
lasse, mays je ne le voulus pas. Le quatriesme jour, 
comme les médecins nous assuroient que ce n’esloit 
rien, il mourust à quatre heures du matin, ce <|uy 
donna sujet aux médecins, pour couvrir leur igno- 
rance , de dire tpi’il estoit mort de la peste. Cela n’es- 
toit point vray , mais plust«.>st d’une aposteume qu’il 
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avoit dans la rate, laquelle luy causoit ses grandes iné- 
laucholies. Les médecins, le soir, luy donnèrent des 
ventouses scarifiées quy firent crever l’aposteume, la- 
quelle, remontant au cœur, le suffoqua eu trois heures*. 

Cette affliction nous toucha tellement, M. de Li- 
gnyeres et moy, que nous ne püsiues monter à cheval 
pour aller trouver le Koy. Mon frere de Barbeau par- 
tit à six heures du matin et arriva à dix heures du soir 
à Tours. Il s’adressa à M. d’Elbène, beau pere de ma 
sœur de Lignyeres, lequel très accort, très advisé et 
fort bon amy, parla à M. de Luynes, dès le grand ma- 
tin , et au Roy , lequel nous assura de ses bénéfices ; 
mays depuys le Pere Arnoulx, Jesuiste, confesseur du 
Roy, fist donner l’abbaye Saincte Geneviefve à M. le 
cardinal de la Rochefoucauld ; force gens demandè- 
rent les autres bénéfices , mays la prudence de M. d’El- 
bène rompist le coup. Il partist le jour mesme pour 
s’en aller à Paris , et l’affaire demoura entre les mains 
de messieurs de Créquy et de Bassompierre , depuys 
inareschaux de France , lesquels nous assistèrent en 
très bons parents, seigneurs et amys’. 

Troys ou quatre jours après , M. de Lignieres et moy 
parüsmes en poste; nous trouvasmes que messieurs de 
Bassompierre et Créquy avoient fait donner comman- 
dement à M. de Sceaux, secrétaire d’Estat , d’expedier 
les brevets d’evesque de Laon pour mon frere quy 


1. LV'vèque de l.aon est mort à Paris le 14 juillet 1619; il a 
été inhumé dans l’église de son abbaye de Sainte-Geneviève 
(Le P. Anselme, t. II, pag. 130). 

2. Philibert de Briehanteau, frère de Benjamin, nommé évéque 
et duc de Laon, fut sacré en 1620 par le cardinal de la Roche- 
foucault, son cousin. 
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estoit abbé de Sainct Vincent, \ei Laon, et les abbayes 
de Barbeau et Escurey pour mon frere quy est mainte- 
nant abbé de Barbeau *. Le dit sieur de Sceaux voulut 
nous donner quelque raison de ce que le Roy ne nous 
donnoit pas l’abbaye de Saincte Geneviefve , mays je 
lui dis que nos vies et nos biens estoient au Roy, que 
c’estoit une gratification du Roy laquelle nous ne 
méritions pas ; que s’il jugeoit que, pour le service de 
Sa Majesté, il fust à propos d’en pourvoir d’autres, 
nous remettrions nos brevets entre ses mains. Je l’es- 
tonnay tellement par cette modestie, qu’il a dit depuys 
qu’il n’avoit jamays veü un homme si sage que moy 
en affliction. Ce n’estoil pas véritablement sagesse, 
mays j’estois tellement affligé de la mort de mon frere 
que je ne ressentois point la perte du bien ; que si je 
me fusse plaint comme d’autres eussent fait, on ne 
se fust peut estre pas souvenu de moy , lorsque l’on 
fist des chevaliers, à six moys de là. 

Je n’osay voir le Roy, sur le bruit quy couroit que 
mon frere estoit mort de la peste , quoyque je sçeusse 
que cela n’estoit point. Nous revinsmes , mes freres 
de Lignyeres , de Barbeau et moy à Nangis , où la mai- 
son estoit fort affligée , non seulement de la perte de 
sa personne, mays par apparence la mayson devoit 
estre ruynée , parceque mon frere payoit quelques 
debtes , et que lorsque j’alloys à Farys , il me nour- 
rissoit avec deux gentilshommes, et je ne despandois 

1 . Antoinede Brichanteau fut noimncabbé du Barbeaux en 1 625, 
et d’Escurey en 1031 (P. Anselme, t. VII, pag. 895). Il y a appa- 
rence qu’après la mort de l’évéque de Laon, les revenus de ces 
deux abbayes lurent attribues aux Économats jusqu'à ce que le 
titulaire Antoine en fut pourvu. 
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que pour mes gents et mes chevaux , ce quy estoit une 
grande commodité. 

Comme je me ressentois obligé à luy , je voulus 
aussy et pour la descharge de sa conscience et pour la 
réputation de la maison, payer toutes ses debtes. .l’en 
trouvay pour vingt et cinq mille livres ‘dans Parys ; je 
troiivay en argent monnoyé , ou en vaisselle d’argent 
dix et huit mille livres, que je pouvois cacher, si j’eusse 
voulu , car l’argent estoit dans mon cabinet ; j’en payax 
les créanciers jusques à cette somme-là , et le reste je 
l’ay payé depuys. Pour mes sœurs' à quy il avoit pro- 
niys à chacune dix mille livres , je leur ay payé , quoy- 
qiie je n’y fus.se point obligé , mays je l’ay fait en bonne 
conscience , parce qu’en effet il avoit payé des debtes 
de la maison pour bien autant que cela, .le veux dire 
avec vérité , que , hors la nourriture qu’il me don- 
noil, comme je vous ay dit, je n’ay jamays profité 
d’un denier de son bien ; mais je croys que la fran- 
chise dont j’usay de payer si soudainement ses créan- 
ciers particuliers fut cause que ceux de la maison 
ne nous envoyèrent jamays un sergent , après sa 
mort. 

Pendant le séjour que je fis à Nangis , après la mort 
de mon frère, M. de Nevers m’escrivist qu’il me prioyt 
de me trouver à Bourges, et après à Nevers, pour l’in- 
.stitution d’un ordre de la milice chrétienne qu’il vou- 
loit établir et il me convioit d’y entrer. Il y avoit long- 
temps qu’il me l’avoit proposé, et mesme au dernier 


t. Il avait trois sœurs, savoir : Françoise-Marie de Brichanteau, 
morte en sans avoir été mariée; Antoinette de Briebanteau, 
dame de la Roche-Aymond, et Lucie de Brichanteau, baronne de 
Guercliy (P. Anselme, t. Vil, pay. 89a). 
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voyage que j’avoys fait dans l’armée , à Metz , avec 
luy, il m’en avoit parlé. Je jugeay bien que tout se 
tourneroit en fumée , comme il a fait depuys , et que 
sy je prenoys cest ordre , ce seroit un prétexte de ne 
me point donner celuy du Roy, à quoy je prétendois 
fort; et j’ai bien fait, car M. le marquis de Villars, 
demy-frere de M. le duc de Mayenne , l’ayant prys à 
ce chapitre, on luy refusa celuy du Roy, parceque 
l’institution porte qu’on ne peut prendre d’autre ordre 
que celuy du Sainct Esprit 

Je m’excusay et me délivray honne.stement de 
M. le duc de Nevers, puis j’allay trouver le Roy à 
Compiegne., Je remerciay très humblement Sa Majesté 
de ce qu’il luy avoit plû conserver dans nostre mayson 
une partie des bénéfices de mon frere, sans luy faire 
cognoistre que j’avoys quelque sujet de me plaindre 
de ce qu’il ne nous avoit pas donné l’abbaye de 
Saincte-Geneviefve, parce que depuis la mort du feu 
Roy on avoit conservé dans toutes les maisons toutes 
les charges et bénéfices quy avoient vaqué. Je croys 
que le Roy n’y prist pas garde ; force gens venoient 
me dire que j’avois sujet de me plaindre d’avoir esté 
si mal traité en cette occasion, pour voir ce que je 
diroys, mays au contraire je me louay fort du bon 
traitement que j’avoys reçeu, parce que c’est une 
maxime très certayne de la court que, quand les Roys 

i . Il n^est point fait mention de l’ordre de la Milice Chrétienne 
qu’a fondé le duc de Nevers, en l’année 16S0, dans 1c Théâtre 
it honneur et de chevalerie d André Fayvn. Paris, Robert Fouet, 
1620, 2 vol. in-4®. Il est \*rai que l’ouvrage porte une date qui 
senible n’avoir pu le comprendre, mais on date souvent un livre 
de Tannée qui est sur le point de commencer. 
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croyent avoir ofTensé un homme, ils ne l’ayment ja- 

mays. 

Je suyvys le Roy à Monceaux et de là à Fontaine- 
belleau, où M. le marquis deTrainel me donna advys 
qu’on feroit des chevaliers du Sainct Esprit au pre- 
mier jour de l’an ; qu’on remettroit aux voix des en- 
tiens chevaliers la nomination, que je parlasse à tous 
mes amys, que pour luy je fusse assuré qu’ils m’assis- 
teroient. Je luy rendis le remerciement très humble tel 
que je debvoys, et le matin j’allay trouver M. le duc 
de Montbazon, que je tenoys pour un de mes meil- 
leurs seigneurs et amys et j’avoys l’honneur d'appar- 
tenir à messieurs ses enfants. Je luy dis qu’on m’avoit 
donné advys qu’on feroyt des chevaliers du Sainct 
Esprit au premier jour de l’an ; que sy l’on ne faisoit 
que ceux quy en aage et en services le méritoient 
mieux que moy, je n’en importuneroys jamays le Roy, 
mays quand ceux de mon aage le pourroient espérer, 
je croyois avoir esté employé et fait ce que je devoys 
pour m’en rendre digne. Il me respondit avec son 
serment ordinaire : « Par le saint jour de Dieu! vous 
en parlez bien. » Et il appela Rochelay quy estoit au- 
près de luy. Comme j’eus achevé de parler, M. de 
Gié, quy estoit son cousin gennain, luy parla à l’o- 
reille ; il luy fist signe que j’estoys derrière luy, ce 
quy me fist cognoistre qu’il luy parloit sur le mesme 
sujet, et ne vouloit pas que je le sceusse, et jugeay 
bien que je ne devois rien espérer de luy, dont je fus 
fort fasché , parcequ’il estoit beau père de M. de 
Luynes et avoit quelque crédit. 

Je tournay doncques mes desseins sur Mgr le Prince 
et parlay à M. de Gommerville quy estoit assez bien 
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auprès de luy et aussy qu’il avoit toiisjours tesmoignè 
qu’il vouloit que je fusse son seryiteur. Le dit sieur de 
Gommerville luy en parla, et mon dict seigneur l’assura 
qu’il s’employeroit pour moy, mays aussy que je m’en 
souvinsse un jour, pour dire que je ne fusse ptoint 
mescognoissant de ceste gratiffication, ce que je n'av 
aussy point esté, car j’ay depuys liabandonné ma for- 
tune pour l’affection que j’ay eue à son service. 

Je m’en retournay à Nangis; M. de Givry y passa 
aussy pour aller trouver sa femme à Cliampceneta, 
sans me rien dire de son dessein. Nous fismes partie 
de chasser ensemble, mays à deux jours de là il me 
manda qu’il avoit une affaire à Parys, pour accom- 
moder deux de ses amys d’un différent ; ce quy n’es- 
toit qu'un prétexte pour me celer le sujet de son 
voyage ; mays comme mon frère de Lignyeres estoit à 
la court, j’eüs advys qu’on vouloit tenir le Chapitre 
le jour de la Sainct-Nicolas, et il me mandoit de me 
haster. Je partis le lendemain , surveille de la Sainct 
Nicolas, et à mon arrivée l’on assura qu’il ne se feroit 
point de chevaliers, sur la difficulté du rang entre les 
princes, ce quy me fist commettre une grande faute, 
car je sejournay un jour à Parys, et sy mon frere de 
Lignyeres ne se fust trouvé à Sainct-Germain, où se 
tenoit le Chapitre, j’eusse couru grande fortune d’estre 
oublié comme beaucoup d’autres, parcequ’il y avoit 
six vingts nommés sur le roole, et n’y avoit que cin- 
quante neuf places, tellement que ceux quy eurent plus 
d’amys l'emportèrent. 

Je ])artis le matin de la Sainct-Nicolas, et sur le che- 
min je trouvay force jeunes gents, quy ne le pouvoient 
esperer, c|uy me railloient, nie disant que je me has- 
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tasse et qu’on n’attendoit plus que nioy ; à quoy je 
respoutlois de mesme. Je trouvay enfin M. de Buys, 
enseigne de la compagnie de gendarmes du Roy, quy 
me tira à part, et me dist que le soir auparavant^ es- 
tant chez M. de Luynes, quelqu’un de mes amis avoit 
dit, parlant de moy, qu’il me plaignoit de n’estre 
point à Sainct-nerniain, et que M. de Luynes avoit 
dist qu’en cas que je n’y fusse point, on se souviendroit 
de moy : ce quy me donna bonne espérance. Néant- 
moings si mon frère de Lignyeres n’eust eü du soing 
de moy, je couroys grande fortune. 

J’arrivay à Saincl-Germain qu’on estoit entré dans 
Chapitre, et je me logeay au logis de M. d’Elhene-Vil- 
les.seau, quy me consoloit fort en la peine où j’estoys, 
car si l’on m’eüst oublié et fait les jeunes gens quy 
furent nommés, j’eusse abandonné la court. Mon frere 
de Lignyeres me dist l’honneur que l'on m’avoit fait, 
dont j’avoue que j’eüs grande joye. Il me dist que 
s’estant adressé à Mgr le Prince, celui cy luy avoit dit 
(|u’il l’assuroit de sa voix et de celle de M. de Venta- 
dour, mays que s'il ne parloit pas aux autres il ne 
pouvoit m’assurer de rien. .Mon frere parla à M. le 
marquis de Traisnel, le<piel m’assista en vray amy, et 
je peux dire qu’à lui seul j’en ay l’obligation. Il est 
vray que la plus grande partie des autres chevaliers 
estoient entiens amys de mou pere, et me faisoyent 
l’honneur de m’aymer, en mou particulier; mays ils 
estoient tellement pressés de toufs les autres que sy le 
(lict mai quys de Traisnel n’eust appuyé l’affaire, je n’en 
eusse pas receü jieut estre le contentement ; ce n’est 
[>as (|u’il n’en passast une vingtaine devant moy quy 
n'avoient |>as rayson de l’espèrer, mays il en demoura 
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plus de trente quy nieritoienl mieulx cet honneur (|ue 
ceux quy le reçeürent'. 

lendemain je fis la réverence au Roy quy me fist 
fort bon visage, et M. de Luynes aussy. Messieurs 
de Crequy, de Bassompierre et autres à quy j’avois 
l’honneur d’appartenir, me reçeürent avec applaudis- 
sement, se resjouissant de l’honneui' que je recevois. 
Je remerciay tous les chevaliers cpiy avoient assisté 
au Chapitre, parceque de dix-sept qu’ils e.stoient je 
n’avoys eu que treize voix. Je regardoys au visage 
pour recognoi.stre ceux quy m’auroient manque; 
quand je remerciay M. de Montbazon, la parolle luy 
manqua, ce quy me fist connoistre qu’il estoit îles 
quatre voix quy m’avoient manqué, ce dont je fus 
fort estonné, car je faisois grande profession d’estie 
.son serviteur, mays je recognus, dès que je luy par- 
lay, à Fontaynebelleau, que je ne devois pas faire 
grand estât de son assistance. 

La cérémonie se fist où l’on aporta tout l’artifiee 
qu’on peut pour essayer de la rompre, jusques à sus- 
citer querelle entre Mgr le Prince et .Mgr le Comte 
(de Soissoiis), et le jour mesme de la cérémonie entre 
M. de Guise et M. de Nemours, ce quy venoit à la 
suscitation de ceux quy avoient regret de n’est re 
point chevaliers, mays tout cela fust inutile. Peu après 
la cérémonie, je remerciay très humblement le Roy 


1 . NicoIa.s de Brichanteau, iiian|uis de iNangis, fut fait cheva- 
lier des ordres du mi dans la |>rouiotinn du U decemhre 1619; 
il a été noniiné le 41" sur le nombre total de 59. Il parait que le 
chapitre ne fut pas tenu le 6 décenihi'e, jour de saint .Nicolas, car 
dans le P. Anselme il n'y a aucune nomination qui soit de ce 
jour. 
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et luy dis que si je ne i’avoys assez dignement servy 
pour mériter cet honneur, j’essayerois de le servir 
doresnavant pour m’en rendre digne , et je m’en 
allay chez moy : j’avois alors près de trente et huit 
ans. 

Après que je fus chevalier, je commençav de me 
retirer un peu de la court par deux raisons, l’une que 
ne jugeant pas mon humeur fort propre pour m’ac- 
commoder et ployer à tous les favorits, je vys bien 
que je ne pouvois beaucoup esperer pour les charges 
de la maison du Roy ; elles estoient toutes à vendre 
et ne se pouvoient obtenir que pour de l’argent ; d’en 
achepter de médiocres, j’estoys en aage et en condi- 
tion pour n’y employer point d’argent : quant aux 
plus relevées je n’en pouvoys achepter qu’en incom- 
modant et ruynant ma maison. L’autre raison estoit 
que j’estoys obligé de tenir la maison et il m’estoil 
impo.ssible de despandre dans le pays et aller à la 
court ; j’avoys perdu la commodité de feu mon frere, 
quy me logeoit, comme je vous ay dit, etnedespandovs 
que pour mou train. 

Je demouray doncques jusques à Pasques de l’an 
1620, faisant quelques voyages à Fontaynebelleau , 
où le Roy estoit, et peu de temps après je pris congé 
de Sa -Majesté, et sur ce qu’on m’avoyt dit que la 
Royne-mère vouloil lever les armes, je dis à M. de 
Liiynes que j’avoys quelques affaires en Bourbonnovs, 
que sy |^ndant le séjour que j’y feroys, il se présentoit 
occa-sion pour le service du Roy, je le supplioys 
croyre que je tesmoigneroys toute l’affection et fide- 
lité que je devoys. Il me remercia fort, car le mescon- 
tenlemenl de la Royne-mère n’estoit fondé que sur sa 
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trop grande faveur; il jugeoit bien que l’offre que je 
faisois estoit à luy. 

Je passay en Bourgogne et de là m’en allay à Méd- 
ian, où M. de Gurcy et mes freres les chevaliers es- 
toient de retour de Piedmont, et nous nous trou- 
vasmes tous ensemble. Nous ne demeurasmes pas 
longtemps que nous eusmes advys que le Roy s’en 
alloit droit à Rouen et que la Reyne-mèie commen- 
çoit de lever les armes en Anjou, Poitou et Guienne. 
M. de Lignyeres alla en poste trouver le Roy pour re- 
cevoir ses commandements pour luy et pour moy , 
parce que le bruit couroit que M. le mareschal de 
Saint-Géran prenoit le party de la Royne-mère, et 
j’esperoys d’estre employé contre luy dans le Bour- 
bonnoys. Mon frère apporta les commissions pour Inv 
et pour moy de lever chacun une compagnie de che- 
vau-légers, mays en mesme temps la paix se fist après 
la prise du Pont-de-Cé, et on me donna advys que 
M. le mareschal de Saint-Géran avoil vendu le gou- 
vernement de Bourbonnoys à Mrg. le Prince et que 
j’envoyasse trouver mon dict seigneur pour le lieu- 
tenance du Roy. Celuy quy me donna cet advys en 
manda autant à M. le comte de Charlus, afin d’obli- 
ger l’un ou l’autre. J’envoyay un gentilhomme à la 
court trouver messieurs tie Schomberg et Bassom- 
pierre, pour en parler à Mgr le Prince; ils me pro- 
mirent d’en parler. Je partys au retour du gentil- 
homme , et allay trouver le Roy à Poitiers, où M. de 
Schomberg me dit qu’il avoit parlé à mondict sei- 
gneur le Prince; et mesme avoit offert que le Roy 
donneroit une partie de la recompense, et qu’il ne 
pouvoit y mettre un plus homme de bien que moy; 
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que Mgr le Prince luy avoit respondu que je 
n’eslois que trop homme de bien , pour luy fayre 
entendre qu’il y vonloit mettre quelqu’un quy dé- 
pcndist de luy, quy se porlast à tous ses interests 
et quy ne dépendist pas du Roy. M. de Bassompierre 
me dist qu’il en avoit parlé, mays qu’il avoit reco- 
gnu, qu’il en vouloit mettre un autre, me faisant en- 
tendre M. le comte de (illisible). Mays je reco- 

gnus au discours dudict sieur de Bassompierre qu’il 
ne luy avoit point parlé. 

J’avoys touché mille escus pour faire cinquante cbe- 
vau-légers; je distribuay tout l’argent que j’avoys pro- 
mys à ceux quy dévoient venir avec moy, quoyque 
j’eusse advys certain que la paix estoit faite, (-e n’est 
pas que je cretisse obliger tous ceux à quy j'en don- 
nayà venir une autre foys, mays pour faire voir que 
je scavoys bien traiter ceux quy m’assistoyent, afin que 
quand j’en aurois affaire j’en peusse trouver d’autres; 
car je vous diray par parenlbese que j’ay fait quatre 
campagnes en mon nom, et borsmys troys ou quatre 
(cavaliers) quy ne m’ont jamays abandonné, je n’ay 
jamays esté assisté des autres, quoyqii’au licentiement 
ils m’eussent promys de m’assister toutes les foys que 
j’en auroys besoîng, mays comme j’a\oys soing de les 
bien traiter, ils le publioienl dans le pays, et j’en tron- 
vois d’autres plus que je ne voulois. 

.le trouvay à Poitiers que tous ceux quy avoienl eù 
des commissions prcssoient pour avoir une monstre, 
et se plaignoient de la despense qu’ils avaient fait, 
■l’en parlay à M. de Scbomberg, surintendant des 
finances, quy me dist qu’il estoit juste et <|ue je l’au- 
rois comme les autres. Je luy dis que toute ma vie 
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j’avoys employé mon bien pour le service du Roy, et 
(pieje ne voulois point m'enrichir en ceste occasion; 
que pour ne point fouler le pays, je n’avoys pas mys 
ma compagnie sur pied, et que je luy remettoys la 
monstre', pour donner l’exemple aux autres quy u’a- 
voient pas fait plus de despense que moy. Il m’em- 
brassa fort, et me dist qu’il voudroit que tous ceux 
quy servoieiit le Roy luy tesmoignassent autant d’af- 
fection et fussent aussi peu interressés que moy. Il le 
dit à M. le garde des sceaux, en plein conseil, et au 
sortir messieurs de Caumartin et de Viques , quy 
ont esté gardes des sceaux depuys, me firent mille 
compliments et me dirent (jue j’estoys vray héritier 
de léu mou père. Je croys que d’autres se moquèrent 
(le moy, car la maxime de la court est qu’il faut tirer 
du Roy tout ce que l’on peut, mays je n’ay jamays esté 
de cette humeur. 

Je fis tout le voyage avec le Roy et j’ally jusques à 
Pau, d’où je laissay le Roy quy retournoit sur ses pas, 
et m’en revins par Nerac, Perigueux, Limoges, et re- , 
tournay à Meillan, où je demeuray quelques joui-s avec 
mes frères, et allay trouver ma mère et ma femme 
quy étoient parties pour Nangis, peu de temps au- 
paravant. 

Pendant mon voyage, je vis (jue le Roy estoit bien 
ayse qu’il n’approchast [de luy que ceux quy avoieut 
charge dans sa maison, et que force geuts quy, comme 
moy, avoient riionneur de porter l’ordre, à «piy l’on 
n’osoit pour ce sujet refuser l’entrée du cabinet, luy 


1 . Revue qu’un faisait des troupes et dans lcsquell(Si on leur 
payait leur solde. 
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étoient à charge. Ce fut ce quy commença de me dé- 
goûter de suvvre la court. A son arrivée à Parys, je luy 
allay faire la révérence et luy reportay un de ses fau- 
cons quy s'estoit trouvé auprès de Nangis. Je m’estois 
imaginé que ce seroit un sujet de recevoir un bon vi- 
sage; au contraire, il fist prendre l’oyseau sans quasy 
me regarder, ce quy me piqua fort. Je demouray chez 
moy jusques à Pasques, faisant néantmoings quelques 
voyages à Parys et à Foulaynebelleau, d’où le Roy 
partist un peu après, pour commencer la guerre aux 
huguenots. 

Je sçeus qu’en partant on avoit fait un estât de l’ar- 
mée, en Champagne, où l’on m’avoit mys pour com- 
mander une compagnie de chevau -légers, ce quy me 
fascha parce <|ue le mareschal de Vitry y estoit lieu- 
tenant-general, sous le duc de Nevers, et Vaubecouit, 
mareschal de camp; je trouvois que c’ estoit un peu 
trop me ravaler de me donner une compagnie de che- 
vau-légers sous leur charge. 

Au movs de juin du dict an 1621 , j’eus advysque le 
Roy avoit déclaré la guerre aux huguenots; que Sau- 
mur, Mort, Saint-Maixant, Fontenay et autres places 
de Poitou avoient ouvert les portes, et que Sainct- 
Jean-d’Angely estoit assiégé. Quoyque j’eusse des sujets 
quy me dévoient empescher de faire ce voyage, je ne 
laissay pas de partir en poste, et fis suivre mon équi- 
page. J’arrivay comme on faisoit jouer la mine, et 
pris mon temps si mal à propos, que je fis la révé- 
rence au Roy comme on luy faisoit rapport du peu 
d’effet qu’avoit fait la mine, et de la mort d’Escry et 
du jeune Laverdin, tellement que le Roy ne me regarda 
pas, et à troys jours de là j’ouïs qu’il dist en passant: 
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« Voilà Nangis arrivé », ne se souvenant pas qu’il y 
avoil troys jours que j’eslois arrivé, ce quy me fascha 
fort et que ceux quy rentendoient p< mvoient bien juger 
que j’estois en peu de considération puisqu’on troys 
jours, pendant lesquels j’avoys toujours esté auprès 
de luy, le Roy ne s’estoit pas apperçeu que j’estois 
arrivé. 

Je parlay au comte de Schomberg, et le suppliay 
que je peusse servir avec une compagnie de chevau- 
légers dans l’armée du Roy, mais il ne s’employa pas 
fort pour inoy; néanlmoins après la prise de Sainct- 
Jean-d’Angely je m’en allay avec le mareschal de 
Chaulnes, quy avoit pris une partie de l’armée pour 
assiéger Pons, quy se rendit sans faire de résistance. 
Je revins trouver le Roy à Cognac, où je consideray 
qu’il s’alloit embarquer au voyage de Guienne, quy ne 
pouvoit durer moings de six moys, que j’avoys grand 
train et peu d’argent, car j’esperois en toucher de 
Mareuil et l’on me manqua : toutes ces raisons m’o- 
bligerent de prendre congé du Roy, auquel je dis que 
j’avoys sçeu que Sa Majesté m’avoit fait l’honneur de 
me mettre sur l’estât de son armée de Champagne; 
que je le suppliois très humblement me donner congé 
pour me rendre dans la dicte armée, à la première oc- 
casion. 11 me fist un fort froid adieu, quoyque j’eusse 
entendu que M. de Préaux, quy avoit esté son sous- 
gouverneur, lui avoit dit à l’orei’.le qu’il me fist bon 
visage. Ce n’est pas que je prisse cela à mauvaise vo- 
lonté, raays je recognus qu’il y avoit peu d’accueil de 
le servir, si vous n’estiez porté de ceux quy avoyent 
faveur auprès de luy. 

Je partys de Cognac, où la plusgrande partie de la no- 


Digilized by Google 



176 


MEMOIRES 


blesse volontaire prisl aussy congé, la plus part n'ayant 
pas fait provision d’argent, et aussy qu’en ce voyage 
on fist cognoistre <jue ceux quy n’avoient point de 
charge luy feroient plaisir de se retirer. Je retoiirnay 
pour tout Testé à .Nangis, où ayant eu advys du siégé 
de Montauban, j’avoys fait dessein, avec feu mon beau- 
frère de la Rocbe-Aymon, de nous y en aller en poste, 
voulant pour cet effet vendre ou engager quelques 
pierreries qu’avoit ma femme, parceque l'argent me 
hianquoit, pour la grande despense que j’avois fait el 
estois obligé de faire, mais quelque raison m’en em- 
pescha. 

I.e 8’ septembre, Mgr le duc d’Engbien naquit; le 
Roy donna commission d’une compagnie de cbevau- 
légers en son nom. Au commencement du nioys 
d’octobre, mon frère de Lignyeres m’escrivist que 
M. d’Auctol, grand favory de Mgr le Prince, luy avoit 
dit que Monseigneur m’eust volontiers offert la lieute- 
nance de cette compagnie, mays qu’il ne voudroil 
pas estre refusé ; qu’il le prioit de m’escrire, pour sça- 
voir mon intention. 

Je fus quelque temps à me résoudre; il y avoit du 
pour et du contre, car je m’estois tousjours rendu 
subject auprès du Roy, et n’avois pas mesme voulu 
dépendre de la Royne-mère, lorsqu’elle esloit la plus 
puissante dans TEstat; mays que puisqu’il falloit dé- 
|>endre de (juelqu’un il valloit mieux que ce fùst du 
premier prince du sang que d’un favory ; que j’eslois 
fort chargé d’affaires, et avois tous mes freres dans la 
maison, avec leur train, qui m’obligeoient à grande 
despense, et je ne pouvoys despandre dans le paysel 
suivre ma fortune à la court; (pie mondict seigneur le 
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Prince avoit les gouvernements de Berry et Bour- 
bonnoys, où estoit une grande partie de mon bien, 
m’attachant à sa fortune, je pourroys espérer les lieu- 
tenances du Roy; que ceste lieutenance de chevau-le- 
gers, quy pouvoit en ce teinps-là valoir doii/.e mille 
livres tous les ans, me donna moyen de paroistre se- 
lon ma condition ; quemondict seigneur le Prince estoit 
lors en grande considération dans la court, qui y arri- 
veroit occasion où il pourroit faire ma fortune, comme 
avoit fait celle de Rocbefort, luy ayant fait accorder 
de grands dons par le Roy ; qu’au pis aller je ne pouvois 
avoir pire condition dans la court que celle où j’esloys, 
ayant tousjours en l’esprit le peu de cas que le Roy 
faisoit de moy. Je n’avoys qu’un combat dans l’esprit : 
ce que je feroys si mondict seigneur le Prince levoil les 
armes, comme il avoit faitautrefoys; mays je cognois- 
sois son humeur, laquelle n’estoit point portée à 
brouiller; qu’il avoit demeuré troys ans dans la Cas- 
tille, ou dans le boys de Vincennes, ce quy luy avoit 
fait recognoistre sa faute de s’estre esloigné de son de- 
voir envers le Roy, et que quand cela arriveroit, rien 
ne me pouvoit tant obliger à son service que mon de- 
voir envers le Roy, tellement que je manday à mon 
frère de Lignyèresqueje tiendroys à beaucoup d'hon- 
neur l’offre que me faisoyt Mgr le Prince, mays que je 
n’avois jamays dépendu que du Roy, et ne pouvois 
accepter cette charge si Sa Majesté ne me le commau- 
doit. Ayant fait cette response à M. d’Auctot, il dist à 
mon frère qu’il me le feroit commander par le Roy. 

Ce dessein de Mgr le Prince ne fut point si secret 
qu’il ne fut sçeü dans la court, devant que j’en eüsse 
eû la première nouvelle, et un de mes amys l’escrivist 

12 



ns 


MÉMOIRES 


«le Monheur que le Roy avoit assiégé, à de ses amys à 
Parys, et que le duc de Luyiies avoit dist qu’il ne fal- 
loit pas souffrir que je m’embar(|uasse au service de 
Mgr le Prince, et que le Roy vouloit faire pour moy, 
et en effet il avoit proposé de me donner la compa- 
gnie de chevau-legers vaquante par la mort de Lopès, 
(juy estoit l’une des plus entiennes, mays je ne l’eusse 
pas acceptée et il eut fait autre chose pour moy. Ma 
mauvaise fortune voulut que ledict duc de Luynes mou- 
rut à quinze jours de là', et depuys, personne ne son- 
gea de me faire du bien. 

Le Roy arriva à Parys au commencement de 
l’an 1622. Mgr le Prince, après la mort du duc de 
Luynes, l’estoit venu trouver en diligence jusques à 
Poitiers, parce«pie le cardinal de Retz, chef du conseil, 
le comte de Scbomberg, surintendant des finances, et 
M. de Vic(|ues’, garde des sceaux, depuys la mort de 
M. Du V’air, jugeant bien qu’ils ne se pouvoient main- 
tenir auprès du Roy, sans l’appuy de la Royne-mère, 
ou de mondict seigneur le Prince, le firent venir au- 


1. 1æ connétable de Luynes mourut d’une fièvre pourprée à 
Longuetille, rhilteau près de Condom, le tii décembre 1621. 
« Cest homme si grand et si puissant se trouva tellement aban- 
donné et mesprisc, tant dans sa maladie qu'après sa mort, que pen- 
dant deux jours qu’il fustà l’agonie, à peine y avoit-il un de ses 
gens qui voulust demeurer dans sa chambre.... Quand on porta 
son corps jiour estre enterré... ;i sa duché de Luynes, au lieu de 
prestres qui priassent pour luy, j’y vis de ses valets jouer au piquet 
sur son «a^rcueil,... Le roi no montra point d’incpiiétude pendant 
sa maladie, ny de desplaisir quand il lust mort. > {Mémoires de 
Fontenay-Mareuil, collect. Petitot, I" série, t. L, pag. 525.) 

2. Méric de Vie, conseiller d’Etat, fait garde des sceaux le 
2(à décembre 1621, les conserva jusqu’à sa mort, arrivée le 
2 septembre 1622. 
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près du Roy, devant que la Royne-mère y put venir, 
parcequ’ils redoutoient l’esprit du cardinal de Riche- 
lieu qui estait auprès d’elle en grande considération. 

Aussitost que je sceüls l’arrivée du Roy à Parys, je 
l’allay trouver. Entrant dedans son cabinet, Mgr le 
l’rince, quy estait auprès de Sa .Majesté, me vit et, 
passant au travers de la pres.se, il vint droit à nioy. Je 
luy fis la révérence, il me dist fort bas que je me trou- 
vasse le lendemain, à son lever. Je fis après la révé- 
rence au Roy, <juy ne me regarda pas, ce epty tue 
continua en mon mescontentemenl. Le lendemain je 
metrouvay au lever de Mgr le Prince, où, après avoir 
un peu attendu dans son anti-cbambre, au Ltnivre où 
il estait logé, il sortit de sa chambre, et dès qu’il me 
vist, il m’appella, et me tirant vers la fenestre, il me 
dist fort bas, il sembloit mesme qu’il craignit qu’on 
le vit parler à moy : » J’ay appris d’Auctot la response 
que M. de I jgnyeres, vostre frère, m’a fait de vostre 
part. Je vous prie d’eslre assuré de ma bonne volonté, 
et n’en parlés à personne du monde. » 

Je me trouvay assez estonné, car il ne me disoit 
point en particulier s’il me vouloit donner la charge, 
et ne m’asseuroit qu’en général de sa bonne volonté. 
Peu après il me fist dire par mon frère de Guerchy ' 
que je m’en allasse chez moy attendre ses commande- 
ments. Force gens m’ont depuys blasmé de ce que je 
n’avoys pas parlé au Roy, puisque mondict seigneur le 
Prince avoit dist qu’il me le feroit commander par Sa 
Majesté. Je ne dys point cecy pour excuser ma faute. 


1 . Cotait son beau-frore ; Claude du Rcgnier, baron de Guerchy, 
avait épousé Lucie de Brichanteau, soeur du marquis, par contrat 
du 6 février 1618. (Le P. Anselme, Hist, gantai, t. VU, p. 895.) 
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mays un plus habile que riioy y eust eslé empesché, 
car il ne m’avoit donné aucune assurance de ladicte 
lieutenance de la compagnie de Mgr d’Enghien', et 
m’avoit dit seulement que je fusse assuré de sa bonne 
volonté; or, est-il que j’avoys advys très-certain que 
le comte de Charlus pensoit estre si assuré de ladicte 
lieutenance qu’il avoit promys des places à de ses 
amys, en Bourhonnoys. comte de Nancey, père de 
celuy-cy, disoif ouvertement qu’il en estoit assuré, et 
mesme disposoit comme si la compagnie eust desjà 
esté a luy. Mgr le Prince m’avoit dist que je ne par- 
lasse à personne; (|ue si j’eusse parlé au Roy et que 
Sa Majesté me l’eust permys, mondict seigneurie Prince 
se fust offensé contre nioy, croyant que je la voulois 
tenir du Roy et non de luy, et il ne me l’eust point 
donnée : Je l’eusse offensé et tout le monde se fust 
mo((ué de moy. C’est la rayson quy in’empesclia d’en 
parler : néantmoings je jugeay bien par son procédé 
qu’il ne vouloit pas que le Roy le sceust; mays j’y es- 
tois desjà tellement embarqué, et je le voyois en si 
grande considération, que j’aiday fort à me tromper. 

Le Roy partist de Parys le jour de Pasques-fleuries, 
sans advenir personne, pour aller droit à M. de Sou- 
bise, quy se forlifioit du long de la coste de Poitou, 
en l’isle de Riez’. Mgr le Prince dist à mon frère de 
Guercby qu’il m’escrivist d'attendre de ses nouvelles 
à Nangis et que je me gardasse bien de suyvre le Roy ; 

1 . liOuis de Rourbon, dit le grand Condé, né en 162t , porta le 
titre de duc d’Engliien jusqu'à la mort de son père , arrivée 
en 1646. 

2. L ile de Ré, sur les côtes du Poitou, à si* lieues des Sa- 
bles d'Olonne. 
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ce quy me forlifia en l’opinion que j’avois qu'il ne 
vouloit pas que je pariasse au Roy; néantmoings je 
l’atlendys près de trois semaynes, et ayant eu advys 
que le Roy s’advançoit en Guienne, après avoir cliassé 
M. de Soubise de l’isle de Riez, je crus qu’il me seroit 
honteux de demeurer chez moy, et je partys pour 
aller en Berry prendre quelque argent pour faire mon 
voyage. 

Arrivant à Mareuil , je sceûs que mon frère de Li- 
gnyeres devoit partir dans deux jours pour s’en aller 
trouver le Roy avec sa compagnie de chevau-legers. 
Je luy allay dire adieu. Il me dist que je prisse garde, 
si je m’advançoys contre le conimaiideinent de Mgr le 
Prince, qu’il ne s’offensast contre moy; <jue j’eusse 
patience, jusques à ce qu’il eust veu raondict seigneur; 
que dans douze jours il me feroit asseurément sçavoir 
de ses nouvelles ; ce que je luy accorday, tant poul- 
ies raisons qu’il me disoit que pareeque l'argent que 
me dévoient les fermiers de Mareuil, n’estoit pas prest. 

Pendant le séjour que je fis à Mareuil, j’allay à 
Mont-Rond faire la révérence à madame la Princesse, 
quy me resçüt assez froidement, parcequ’elle avoit de- 
mandé celte charge pour un de ses oncles , frere de 
Portes, nommé Sainct-Jean, et avoit appris par le 
bruit commun du pays que Mgr le Prince ne vou- 
loit point mettre la compagnie sur pied, et vouloit 
en prendre l'argent, comme il avoit desjà fait des six 
premiers moys. Néantmoings, pour attendre le temps 
que j’avois donné à mon frere de Lignyeres , j’allay à 
Minsat voir feu mon frere de la Roche-Aymon , et fus 
huit jours en mon voyage. 

A mon retour à Mareuil, le bruit vint d’une attaque 
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qu’on avoit fait à Royan, où force gents de qualité 
avoient esté tués , et le laquais de mon frere de Li- 
gnyeres m’apporta nouvelles que Mgr le Prince me 
commandoit d’attendre de ses nouvelles, et me de- 
fendüit de l’aller trouver; niays comme je recogu us 
que son dessein estoit de me retenir dans le pays, et 
que je voyois qu’il y auroit de la honte pour moy de 
ne me point trouver aux occasions quy se passoieni , 
je me résolus d’aller trouver le Roy , en quelque lieu 
qu’il fust, et troys jours devant j’en voyay un laquays 
trouver mon frere de Guerchv pour le prier de dire 
à Mgr le Prince que je m’en alloys trouver le Roy 
et ne pouvois supporter qu’il fusl en des occasions 
où il eut affaire de ses serviteurs, et que je fusse 
à mon ayse dans ma maison. Je donnay charge au la- 
quays de venir droit à Limoges. 

Je partys troys jours après et le trouvay entre Li- 
moges et Perigueux avec une lettre de mon frere de 
Guerchy, quy me mandoit <pie M. d'Auctot luy avoit 
dist qu’en quelque lieu que ce laquays me trou- 
vast, je m’en retournasse, sy je ne vouloys offenser 
Mgr le Priiice; mais comme j’estoys troj) advancé, 
et que j’estois comme résolu de ne me point soucier 
de l’évenement , je passay oultre. 

Cependant l’on rendit de mauvais offices à mon dicl 
seigneurie Prince, quy avoit quitté le Roy à Royaii. 
On avoit dit entre autres choses rpi’il mettoit dans 
sa bourse les monstres de la compagnie de Mgr le 
duc d’Enghien , tellement qu’à son grand regret il 
despescha Guilleniin , un de scs secrétaires, pour por- 
ter les commissions à madame la Princesse , désirant 
que je les reçeusse de sa main, pareeque, comme je 
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VOUS ay dist, elle avoit fort désire les faire donner à 
Sainct-Jean de Portes. 

Je suyvoys tousjours mon chemin par Perigueux , 
Bergerac, Villeneufve d’Agenoys , pour joindre le Roy 
à Agen ; mays comme j’entroys dans l'armée , en tra- 
versant un chemin, je trouvay par hasard une com- 
pagnie de cavalerie quy passoit et j’entray en *un 
quartier où estoit logé la compagnie de gendarmes de 
Mgr le Prince. Je trouvay à l’entrée M. de Jerzay', 
enseigne de la dite compagnie. Je mys pied à terre 
pour l’entretenir. Il me dist que Mgr le Prince avoit 
envoyé la commission de la compagnie de Mgr d'£n- 
ghien. La compagnie que j’avoys vue dans le che- 
min estoit celle de M. de Lignyeres, lequel recog- 
noissant des pages <|ue j’avoys à leur livrée , laissa 
.sa compagnie et entra dans le quartier. Je fus fort 
estonné de le voir pareequ’on m’avoit dit (|u’il estoit 
passé avec Zamet , mareschal de camp , pour aller 
au bas Languedoc faire le dégast à Montpellier. 

Nous consultasmes* avec M. de Jerzay , et comme 
ils estoient plus sages que nioy, ils furent d’advys que 
mon frere de Lignyeres allast à Moissac, le quartier 
du Roy, sçavoir de Mgr le Prince ce qu’il luy plai- 
soit me commander. Cependant je m’allay loger au 
quartier de mon frere, letpiel revint aussitust et me dit 
que Mgr le Prince m’envoyeroit un gentilhomme pour 
me dire son intention. Sur le soir M. de Sainct-Aoust 
me vint dire de sa part que je m’en retournasse en 

«. Jerzay cm Jarzar, qui fit du bruit plus tard. (Voir Iccs mé- 
moires du temps de la régence d’Anne d’Aiitrirlie.) 

2. Ceci se passait entre Beaiivais-Nangis, son frère de Lâgnieift^ 
et le comte de Jerzai. 
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diligeace recevoir les commissions de madame la 
Princesse. Je luy dis qu’il n’y avoit pas d’apparence 
d’est re venu de si loing et m’en retourner à la veille 
du siège de Saincl-Antoiiin : il me dist qu’il necroyoit 
pas <|u’il me le permist. 

Le lendemain je priay mon frere de Lignyeres de 
l’aller trouver et de le supplier très liumblement que 
je peusse le servir à ce siège , et que , s’il luy plaisoit, 
je ne verrois ny le Roy , ny luy , et me logeroys dans 
un régiment ; que ce me seroit une honte de m’en al- 
ler à la veille d’un siège. Il ne le voulust jamays per- 
mettre. Je m'en allay le lendemain à Moissac, d’où le 
Roy estoit party le matin, et comme je fus arrivé, j’en- 
tendys deux coups de canon qu’on avoit tiré deMon- 
tauhan à quelques gents quy se voulurent lmp appro- 
cher. Pendant que l’armée passoit à une lieue de là , 
le bruit courut dans Moissac , que le Roy , feignant 
d’aller prendre le logement de Megrepelisse, avoit 
tourné tout court , et s’estoit logé par surprise sur la 
contrescarpe du fossé de Montauban , et qu’on se bat- 
toit fort. J’envoyay à l'heure mesme un gentilhomme 
trouver M. de Lignyeres , pour le prier encore de 
supplier très liumblement Mgr le Prince que je peüsse 
voir ceste occasion , avec assurance que je ne ver- 
roys le Roy ny luy ; mays on trouva M. de Guer- 
eby , qui estoit cornele de la compagnie de chevau- 
legers, quy distque ceste occasion n’estoit rien, qu’on 
alloit loger à Negrepelisse, (jne si je pressoys mon dicl 
Seigneur, après tant de refus, infailliblement je l’of- 
fenseroys, et que, puisque jem’attachoys à sa fortune, 
il me falloit rendre plus souple à ses commandenieuts. 

Force gents m’ont blasmé, et depuys je me suys 
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moy-mesme repenty de n’avoir point veu le Roy , 
puisque j’en avois approché si près; mays je con- 
sideray que Mgr le Prince, tenant le premier lieu 
auprès du Roy , je ne pourroys entrer en doubte que 
Sa Majesté n’eust sçeu qu’il in’avoit envoyé cesle com- 
mission et qu’il ne l’eust approuvé ; que si contre les 
commandements qu’il m’avoit fait, je fusse allé trou- 
ver le Roy, mon dict seigneur le Prince se fut offensé, 
et d’entrer en son service avec ses mauvaises grâces, 
je n’eusse jamays eü grand contentement avec luy : je 
me résolus d’en courir le risque. Voilà comme je m’em- 
barquai auprès de luy; que s’il eust esté prince quy 
eust peu s’obliger par une grande affection et fidellité, 
j’eusse peu par son moyen faire quelque fortune ; que 
s’il ne m’a bien réussi , ma faute a esté de n’avoir (ait 
élection d’un bon seigneur et rnaistre , et non pas d’a- 
voir manqué à ce que je luy devoys. 

Je partys le lendemain en poste par Cabors et Li- 
moges, et arrivay à Parys quelques jours après ma- 
dame la Princesse, qui retounioit de Mont-Rond. Elle 
me donna les commissions avec grand tesmoignage 
de bonne volonté et je les reçeuts avec grande asseu- 
rance d’affection et de (idellité à son service ; je partys 
à deux jours de là pour aller assembler la compagnie 
à Chastillon-sur-Loyre. 

Je n’eus pas demouré dix ou douze jours àChastil- 
lon-sur-Loyre, qu’il m’arriva un commandement de 
la Royne de m’en aller en Champagne, parce que, la 
paix estant faite en Allemagne, le bastard de Mansfeld 
vint en la frontière de Fraiiçe avec une partie des 
troupes quy avoient esté licentiées en Allemagne, et 
menaçoient d’entrer en France. On fist en troys se- 
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niaynes une année de vingt mille hommes de pied 
et de quatre mille chevaux , la plus leste que j’aye 
jaïuays veu. J’y allay pour commander la cavalerie 
légère, parce qu’estant lieutenant d’un prince du sang 
et ma commission estant plus entienne que toutes 
celles qu’on avoit délivrées, de droit cette charge 
m’appartenoit. 

Je sçeuts avant (jue de partir de Nangis que le Roy 
avoit donné au comte de Lude une commission de 
maistre de camp de la cavalerie légère, en cesle année; 
c’estoit un homme jeune et sans expérience, quy n’a- 
voit jamays eu déchargé. Force gents me conseilloient 
de ne point entrer dans l'armée, mays je dis que puis- 
que ceste charge m’appartenoit, je la voulois faire en 
présence de ceux à quy on en avoit donné la commis- 
sion à mon préjudice. Je m’approchay de l’armée de 
M. d’Angoulesme sous l’ordre duquel j’estois. Il esloit 
à Brienue ; je luy envoyay mon frere, le chevalier de 
Brichanteau, avec ma commission. Il la leut. Mon 
frère luy dist que je l'avois prié<lela luy faire voir, et 
de le supplier très humblement de me conserver le 
commandement dans la cavalerie légère, quy estoit 
dû à ma charge ; que j’avoys appris que le comte du 
Lude avoit par surprise obtenu une commission de 
maistre de camp de la cavalerie légère ; que je n’estois 
pas résolu de souffrir que luy ny autre eut un com- 
mandement au préjudice de ma charge. 

Le duc d’Angoulesme demoura tout pensif et après 
dit à mon frère : « C’est moy quy ay fait la faute, mays 
« je ne croyois pas que M. de Nangis deust venir en 
O ceste armée ; il y faut donner ordre. » Le chevalier 
de Brichanteau luy dist que c’estoit le sujet quy m’a- 
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voit obligé d’y venir pour faire voir que je sçavois 
bien maintenir ce quy m’appartenoit. Le dit duc 
d’Angoulesme, le soir mesnie, escrivist à Feydeau, 
trésorier de l’Espargne, beau-père du comte du Lude, 
qu’il l’empeschast de venir dans l’armée, parce qu’il 
n’y recevroit pas le contentement qu’il esperoil, car 
personne n’estoit résolu de liiy obéir, et tout le monde 
cryoit du tort qu’on m’avoit fait. ' 

Le lendemain j’alhy trouver messieurs de Nevers 
et d’Angoiilesme, quy s’estoient assemblés en un lieu 
nommé Bourgoingne, à troys lieues de Beims. Le duc 
d’Angoulesme estoit desjà parly. Je parlay au duc de 
Nevers, quy me promist toute assistance, et tous ceux 
quy se trouvèrent à cette assemblée dirent tous qu’ils 
ne reconnoisiroient dans la cavalerie légère d’autre 
que moy. Le duc d’Angoulesme |>assa le lendemain 
par mon quartier, près Neufcliastel-sur-Aisne; je mon- 
tay à cheval et allay un quart de lieue au devant de luy, 
et le conduysis encorcs une demy lieue par de là le dicl 
quartier. En partant je luy dis que je n’estois pas 
homme à souffrier que <|uy que ce fûst entreprist sur 
une charge qui m’appartint. Il me dist que le comte 
du Lude avoit demandé celte charge par commission, 
parce qu’il estoit en traité avec M. de la Cuvée' de la 
charge de maistre de camp de la cavalerie légère ; je 
luy dis que lors qu’il seroit maistre de camp je luy 
rendrois ce quy estoit deu à sa charge, mais que jus- 
ques là, si luy ou autre l’entreprenoit, j’estois résolu 
de perdre la vie plustost que de le souffrir. Je vis bien 
quejeneluy faisois pas plaisir et (ju’il arfeclionnoit le 

1 . Le Borgne, 
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comte du Lude; c’est pourquoy je luy en parlois si 
librement, il me demanda si, après avoir mandé mes 
raisons à la court, le Roy vouloit que le comte du 
Lude fist sa charge? Je luy dis que en ce cas, où le 
Roy useroit d’un commandement absolu, je n’avois 
rien à dire. 

Après m’esire séparé de luy, nous ne demourasmes 
que cinq ou six jours en corps d’armée, car le Mans- 
feld traita avec le Roy et passa en Flandres : le comte 
du Lude n’y vint point. INéantmoings j’ay appris de- 
puys que quand l’armée fut séparée, <à quatre ou cinq 
jours de là, il vint jusques à Reims, et disoit qu’il es- 
toit résolu de faire la charge ; ce n’eust pas esté sans 
diniculté ; mays je commençay d’esprouver que Mgr 
le Prince ne se soucioit guere de ses serviteurs ; car 
ceste charge fut donnée au comte du Lude à son veu 
et à son sceü, et bien que ce fust faire tort à monsieur 
son tils, puisque j’estois lieutenant de sa compagnie, 
il ne s’en esmeut jamays, quoyque tout le monde, au- 
près du Roi, criât qu’on me faisoit tort. 

Je me plaignys encore du comte de Schomherg ; 
car quoyque le comte du Lude fust son neveu, je 
croyois qu’ayant épousé ma cousine germayne, et fai- 
sant profession d’estre mon amy, il ne devoit pas pro- 
curer à mon préjudice une charge à son neveu, veü 
qu’il me cognoissoit et sçavoit bien que je ne le souf- 
friroys pas. 11 fut disgracié, à troys moys de là, et ne 
revint qü’un an après. M. le duc d’Elhœuf m’eu parla 
parceque je ne le voyois pas, ny ne l’eusse pas salué, 
quand raesme je l’eusse rencontré, quoy <|u’il fust 
ministre d’Estat. Mon dit sieur d’Elhœuf me dist que 
je ne devoys pas m’offenser qu’il eust préféré le comte 
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du Lude, son neveu à moy, quoy qu’il eusl espousé 
ma cousine germaine ; je luy dics que si le comte du 
Lude et moy eussions prétendu une mesme charge, je 
n’eusse pas trouvé estrange qu’il l’eust préféré à moy, 
mays de m’oster un commandement en l’aage où j’es- 
toys pour le faire donner à un jeune homme, je ne 
le pouvoys soulTrir. Il en parla au comte de Schom- 
berg quy le supplia de me mener chez luy et qu’il 
me donneroit tout contentement. M. d’Elbœuf m’y 
mena, parceque le dict comte de Schomberg avoit la 
goutte ; celui-cy me dist qu’il avoit trouvé fort es- 
trange que rn’aymant comme il faisoit j’eusse creu 
qu’il eust voulu faire quelque chose à mon préjudice. 
Je luy dis que c’estoit de quoy je me plaignoys le plus, 
que luy que j’avoys tousjours honoré et que je croyois 
m’aymer, m’eust procuré un tel desplaisir. M. d’El- 
bœuf interrompist et dist qu’il n’y falloit plus penser, 
et M. de $chomherg quy estoit dans sa chaise m’em- 
brassa fort : le comte du Lude, quy estoit présent, 
voulut s’approcher pour ouyr nos discours, mays 
M. d’Elbœuf s’advança et l’empescha, et ne nous sa- 
luasmes ny parlasmes. Je vous ay fait ce discours 
pour vous faire voir ce qu’on peut espérer des amys 
de court , car il n’y avoit homme de l’aage de 
M. Schomberg que j’honorasse plus que luy, ny de 
l’amitié duquel je fisse plus estât. 

La compagnie de Mgr le duc d’Enghien fut mise en 
garnison à Coincy, proche Chasteau-Thierry, et j’al- 
lay faire un voyage à Liesse, et à Laon voir mon frere. 
Partant de Laon pour aller à Coincy, je passay à Vely, 
où j’appris la grande sortie qui s’estoit faite à Mont- 
pellier, où force gens de qualité avoient esté tués; 
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entre autres le maix|uis de Beuvron. C’est une des sen- 
sibles afflictions que j’aye eu de ma vie, car après mes 
freres, il n’y avoit homme en France que j’aymasse 
plus que luy. 

Je demoiiray huit jours dans la garnison où je re- 
çeüs commandement du Roy de mener la compagnie 
de Mgr d’Enghien à Montpellier, rendez-vous de l’ar- 
mée, sous la charge de M. d’Augoulesme. Il esloit à 
Selongé, en Bourgoigne; je luy escrivys pour le sup- 
plier très humblement de trouver bon que la dicte 
compagnie petit passer en Bourhonnoys, parceque la 
plus grande partie des cavaliers en estoit, afin qu’ils 
peussent donner ordre à leurs affaires, et que je me 
rendroys en mesme temps que luy à Lyon. H me l’ac- 
corda, et je m’en vins à Nangis, voir vostre mère, <|uy 
estoit grosse, et accoucha proche la Toussaint de vostre 
frere de Marcuil. 

Après la Toussaint je partis pour aller trouver le 
Roy; j’eus advys, par les chemins, que la paix estoit 
faite, que la compagnie de Mgr le duc d’Enghien, quy 
avoit fait monstre à Roanne, revenoit en garnison en 
Berry, à .Aubigny, et que Mgr le Prince estoit |>arty 
malcontent de la court, pour aller en Italie. Je ne 
laissay pas de passer oultre parceque je vouh^ys voir 
mesdames de Senecey, sur l’advys <|ue j’eus de la 
mort du marquys de Senecey, <|uy me fut un renou- 
vellement d’afiliclion; car, oultre la proximité de 
cousin germain, c’ estoit un des galants hommes de 
France et avec quy je faisoys le plus de profession d’a- 
mitié. 

Arrivant à Senecey, j’appris que toutes les compa- 
gnies des princes estoieut licentiées, entre autres 
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celle de Mgr d’Enghien. J’envoyay un gentilhomme 
trouver madame la Princesse, quy estoit à Lyon, pour 
recevoir ses commandements. Elle me manda que je 
ni’en retournasse, sans voir le Roy, parcequ’elle crai- 
gnoit qu’on ne me donnast la compagnie de M. d’En- 
gliien, en mon nom, comme on avoit fait à plusieurs 
autres; mays elle ne devoit point avoir cette crainte, 
car quand la considération de ce que je devoys à 
Mgr le Prince, et de mon honneur que je tenoys in- 
terressé, si je l’eusse habandonné en sa disgrâce, ne 
m’en eussent empesché, je faisoys trop peu d’estime 
d’une compagnie de chevau-legers en mon nom pour 
la prendre. 

Je voulus assister au quarantain* de M. le marquis 
de Senecey, et en attendant (’allay accomplir un vœu 
qu’on avoit fait pour moy, en ma jeunesse, à Sainct- 
Claiide, et après le quarantain, mes freres les cheva- 
liers et moy revinsmes à ^angis. Le Roy arriva peu de 
temps après à Parys. M. Guillemin, secrétaire de 
Mgr le Prince me vint trouver pour sonder si je de- 
moureroys ferme au service de mondict seigneur, mays 
d’abord je luy dis que je ne mettroys jamays le pied 
dans la court, ([ue je n’eusse veu mondit seigneur, ce 
dont il démolira fort satisfait. 

Environ karesme-prenant de l’an 1623, Mgr le 
Prince revint de sou voyage d’Italie : je luy envoyay 
un gentilhomme pour recevoir ses commandements; 
il me manda que je le vinsse trouver à la fin du ka- 
resme; il fist une faute signalée, car s’il fust venu droit 


1 . Renouvellement Ue mariage, comme on dit aujourd’hoi la 
cinqucuitaiuc . 
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à la coiirr, le chancelier et M. de Puysieux, son fils, 
qiiy avoient le maniement des affaires, estoient si ti- 
mides qu’ils n’eussent osé rien entreprendre contre 
luy, niays ils gagnèrent le duc d’Angoulesme, son 
beau frere, qiiy luy manda que s’il venoit à la court 
on le mettroit prisonnier : ce fut ce quy l’empescha 
de venir trouver le Roy. 

Je l’allay trouver deux jours devant Pasques-fleuries; 
il me reçeüt fort bien ; je demouray quelques jours à 
Bourges auprès de luy ; j’allay voir Mgr le duc d’En- 
gliien à Mont-Rond, et après avoir donné ordre à mes 
affaires à Meillan et à Mareuil, je le vins retrouver à 
Bourges, après le dimanche de Pasques-clauses*. J’a- 
voystousjours créü qu’il seroit bien ayse queje demou- 
rasse auprès de luy, et que M.M. le comte de Cbarlus, 
de Bellenave, attachés comme moy à sa fortuné et 
autres gentilshommes de qualité, en Bourbonnoys et 
en Berry, se rendroient subjets auprès de luy et que 
nous passerions le temps à Bourges, Moulins, et le 
suy vrions par tout son gouvernement ; mays je trouvay 
qu’au lieu de se faire accompagner par des gents de 
qualité, il les renvoyoit chez eux, sous pretexte de ne 
point donner jalousie au Roy, mays en effet, parce- 
qu’il n’en pouvoit souffrir auprès de luy, et qu’il avoit 
choisy sept ou huit escholiers quy ne l’habandonnoient 
point’; et je remarquay pour moy-mesmes que quand 
il m’avoit dit deux ou troysmotsje luy estoisà charge. 
Je commençay à recognoistre ma faute, et j’eusse bien 

1 . Le dimanche de Quasimodo, 

2. Ceci n’est que trop clairement expliqué dans les Historiettes 
de Talleraant des Réaux, au chapitre de feu M. le Prince (3' édi- 
tion, t. II, p. liSti): 
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voulu pouvoir retirer mon espiugle du jeu ; inajs j’y 
eslois trop embarqué, et ne vouloy.s pas qu’il me fust 
reproché que, m’ayant tesraoigné de la bonne volonté, 
pendant qu’il estoit en grande considération dans la 
court, je l’eusse babandonné en sa disgrâce. 

Je revins à Nangis et aussitost après j’allay trouver 
le Roy à Fontaynebelleau : je trouvay qu’on m’avoit 
rendu de mauvais offices auprès du Roy, luy disant 
que j’avoys quitté son service pour me donner à Mgr le 
Prince, comme si l’affection que j’avoys au service de 
mondict seigneur estoit préjudiciable à celle que je 
devois par ma naissance à Sa Majesté. Je creus que 
M. de Puysieux ni’avoit presté ceste charité, car il ne 
m’a jamays aymé depuys le different que j’eùs avec 
MM. des Marets, après la mort de feu M. de Dunes. 

A mon arrivée, force gents, quy se disoient mes amys, 
n’osoient m’aborder, sçacliant que je venois de voir 
Mgr le Prince; tel quy avoit approuvé que je me 
feusse donné au service de Mgr le Prince, pendant 
qu’il estoit en crédit, me blasmoit de ne l’avoir pas 
babandonné en sa disgrâce ; d’autres me blasmoient 
de m’estre donné à luy, et ne desapprouvoient pas 
qu’ayant fait ceste faute je courusse sa fortune en Tes- 
tât où il estoit. Pour moy, je scavoys ce quy en estoit 
mieux qu’eux, mays je n’ay jamays peu préférer l’utile 
à Tbonneste. 

Le Roy quy n’estoit pas levé sceust assez tost que 
j’estois dans le cabinet; comme il sortist, M. de Puy- 
sieux parla à luy un peu de temps à l’entrée du ca- 
binet, et je croys qu’il luy disoit qu’il ne falloit pas 
qu’il me fist mauvais visage, de peur (ju’on ne jugeât 
que ce fust parceque j’avoys véü Mgr le Prince; car il • 

13 
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voiiloit bien i’esloigner de la court, niays il ne vouloit 
pas le rendre son ennemy. Aussy, quand je fis la révé- 
rence au Roy, me fisl-il fort bon visage, et il me de- 
manda en riant comment se portoit Monsieur le 
Prince, et de son voyage, le raillant de quelque incom- 
modité qu’il avoit rapporté. Je luy respondis en rail- 
lant de mesme ; mays je recognusbien que le bon visage 
qu’il me faisoit n’estoit pas pour bonne volonté qu’il me 
portoit ; c’est pourquoy après avoir demeuré un jour 
seulement à Fontaynebelleau, je m’en revins à Nangis. 

Jefisencore, peu après, un voyage .à Fontaynebelleau, 
pareeque le marquis de la V'ieuville, qui estoit entré 
dans les finances, après la disgrâce du comte de 
Sebomberg, se brouilla avec le Cbancelicr et Puysieux, 
quy avüient tout pouvoir auprès du Roy. Se voyant 
proche d’une disgrâce, on luy dist qu’il tie pouvoit se 
maintenir qu'il ii’eust quelqu’un pour l’appuyer, et on 
luy proposa Mgr le Prince. Il dit qu’il ne pouvoit 
traiter avec assurance qu’avec moy, parce que nos 
pères estoient grands amys, et que nous avions esté 
nourris ensemble au college, et depuys à la court 
fort bons amys. U estoit en telle appréhension de se 
ruyner, que <pioyqu’il eust grande envie de parler à 
moy, je ne l’osois aborder. Enfin, après deux ou troys 
jours qu’il n’avoit peu parler à moy, me voyant dans 
son cabinet et qu’il n’y avoit que de ses familiers, il 
me lira à part et me dist qu’il ne se pouvoit fier à autre 
qu’.à moy d’une affaire où il y alloit de la perte de sa 
fortune, ou de son establissement ; et il me dist que si 
Mgr le Prince vouloit venir trouver le Roy, il medon- 
noit sa parole qu’il estoit as.se^ bien auprès du Roy 
^ pour sçavoir ce quy s’y passoit : que le Roy n’avoit 
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point mauvaise inclination pour mon dict seigneur, et 
qu’il me donnoit encore sa parole que si l’on vouloit 
entreprendre quelque chose sur sa personne, il luy en 
donneroit advys, mays qu’il ne croyoit pas que ceux 
quy gouvernoient eussent assés de hardiesse. Je luy 
dis que je donnerois advys du tout à Jlgr le Prince, 
mays que je doutois qu’il ozat s’hasarder. 

Je donnay cest advys à Guillemin, secrétaire de 
Mgr le Prince, quy traitoit cette affaire, lequel le 
manda à Monseigneur, quy respondit que pour quoy 
que ce fust il ne reviendroit point à la court ; qu’il 
avoit demouré troys ans dans la Bastille et le bois de 
Vincennes, qu’il n’avoil pas failly plus qu’il avoit fait 
présentement, sans considérer que c’estoit la mère du 
Roy quy l’avoit fait prendre la première foys, laquelle 
estoit de qualité pour ne craindre pas que jamays il 
s’en pust ressentir, mays que le Chancelier et Puysieux 
estoient gens de basse condition, et timides, quy 
avoient une maison qu’ils vouloient eslever et main- 
tenir ; que depuys que mondict seigneur estoit hors de 
prison, il avoit eu des enfants, et particulièrement 
Mgr le duc d’Enghien, lequel, quand il seroit grand, 
feroit périr leur maison, s’ils estoient assez hardys pour 
l'offenser. 11 perdist cette occasion, laquelle depuys il 
n’a peu recouvrer, et le marquis de la Vieuville voyant 
qu’il ne pouvoit s’asseurer de luy, se réconcilia avec 
le Chancelier et Puysieux. 

Je demeuray tout cest esté à Nangis, allant et venant 
quelquefoys à Parys pour mes affaires, sans voir le 
Roy. Au moys de septembre, je m’en allay en Bour- 
bonnoys, tant pour voir mondict seigneur le Prince 
que pour conduire mes frères, quy alioient à Malle. 
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J’envoyay recevoir les comiuaudements de mondict 
seigneur, quy estoit à Bourges, il me manda que je 
l'attendisse à Mont-Bond où il vint quelques jours 
après. Je luy fis la réverence; il me commanda de 
l'aller trouver à Molins où Mgr le comte de Soyssons 
devoit passer pour aller prendre possession du gou- 
vernement du Dauphyné. Après avoir donné ordre à 
mes affaires, j’allay à .Molins, où je recognus que j'es- 
toys à charge à mondict seigneur le Prince, et le pro- 
verbe estoit dans le Bourbonnoys que, quy vouloit 
bien empescber Monsieur le Prince, il falloit mettre le 
marquys de Nangis auprès de luy, parcequ’il se plai- 
soit d’estre particulier parmy ceux qu’il avoit cboisy 
pour le suyvre, et se contraignoit de manger quelque- 
foys à la table, en ma considération, dont j’estois aussy 
empescbé que luy. 

En partant, il me commanda de parler au marquis 
de la \'ieuville pour ses pensions, et en un besoing il 
se fust servy de moy comme d'un solliciteur. Je pris 
congé de luy le soir, et le lendemain je dis adieu à mes 
frères les chevaliers avec grande douleur ; il sembloit 
que nous prédisions le mal qui leur arriva depuys. Je 
vins à Nangis, et fis quelques voyages à Parys, où je 
fis la révérence au Boy, et recognus assez à son abord 
que je ne devois jamays gueres esperer de luy. 

Au commencement de l’an 1624, .M. de Froloys 
mourut qui donna sa terre de Froloys à vostre mère 
et à vous. Nous allasmes en prendre possession au 
moys de may. Mgr le Prince, pendant que j'estois à 
Froloys, vint diner à Bagneux’ quy est aune lieue de là. 

1 . Baigneux-les-Jui6, cher-lieu de canton du de|>artement de 
la C6te-d’Or. 
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Je l’allay trouver; il se mist dans mon carrosse, et 
vint passer à Froloys où je l’attendoys à souper. Il n’y 
voulut pas demeurer et alla coucher à Chanceaux'.' 
Parles chemins il me dist que le Roy luy avoit donné 
advys que M. le cardinal de Richelieu estoit de son 
conseil. Je luydemanday s’il croyoit qu’il laissast long- 
temps le marquis de Vieuville en sa charge ; il me dist 
en riant que non, mays il ne me dist pas ce que j’ap- 
pris depuys que le marquis de 'Fardes avoit fait ce qu’il 
avoit peu pour mettre mondict seigneur le Prince au- 
près du Roy, mays que le marquis de la V ieuville ne 
s’estoit jamays pu assurer de luy. 

Je demeuray tout l’esté chez moy et l’hyver je fis 
un voyage de deux inoys à Parys, pour donner ordre 
à mes affaires. Je voyoys le Roy le moings que je pou- 
voys parce qu’il me faisoit fort mauvays visage, à l’a- 
bord. Au printemps de l’an 1625, il vint à Fontaynr- 
belleau; j'y fis un voyage, et un jour qu’il entroit dans 
le Conseil où j’entray comme beaucoup d’autres, le 
Roy me regarda et aussitost sortit. L’huissier vint dire^ 
que tout le monde sortit, ce que nous fismes tous, et 
le Roy entra après avec peu de gents. Cela me toucha 
fort, car en effet je creüs et avec quelque apparence 
qu’il s’estoit imaginé que j’estois dans la court pour 
donner advys à Mgr le Prince de ce quy s’y passoit ; 
c’est pourquoy je me résolus d’y faire le moings de 
séjour que je pourroys. 

Pendant le séjour que j’y fis, M. des Réaux, lieute- 
nant des gardes du corps, vint de Piémont, où le Roy 
avoit une armée sous la charge de M. le connestable 

i . Bourg du département de la Côte-d’Or. 
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fl’Esdiguieres et de M. le mareschal de Créquy. Le 
marquis de Villeroy, un des mareschaux de camp de 
l’armée estoit retourné a Lyon, malade, et il n’y avoit 
plus que le marquis d’Huxelles quy fist la charge. Il 
me proposa, sans que j’en seusse rien, au conseil et 
particulièrement àM. deSchomberg, fait mareschal de 
France depuys peu. C’estoit mon frère de Lignyeres, 
et M. le mareschal de Créquy quy luy en avoient 
parlé. Il me trouva par hasard et me dist que le 
mareschal de Schomberg me devoit proposer au 
conseil. Je le remerciay fort du soing qu’il avoit eü de 
moy, mays que j’avois une raison quy m’empeschoit 
d’y aller. 

J’allay à l’heure mesme trouver M. le mareschal 
de Schomberg et luy dis ce que j’avois appris dudict 
sieur des Réaiix ; que je le suppliois de ne me point 
proposer au conseil, parceque Mgr le Prince m’ayant, 
obligé , pendant qu’il estoit en crédit dans la court, je 
ne vouloys pas qu’en sa disgrâce on peut croyre que 
je le voulusse habandonner. 11 me tesmoigna n’estre 
pas mal satisfait de mon procédé, car il estoit serviteur 
de mondict seigneur le Prince, quoyqu’il n’osast le 
tesmoigner. 

Cest esté je perdys mon fils aisné, et mes deux frè- 
res les chevaliers', ce quy me causa une telle tristesse 
que j’cn eüs la fièvre-tierce et couvay une telle mélan- 
cholie pendant l’hiver, qu’au printemps suivant j’eüs 
une douleur de rate et une si grande tristesse que je ne 

1. Alphonse de Brichanteaii, chevalier de Saint-Jean de Jcru- 
salenij tué à la prise de Saint-Maure en Barbarie, le 26 mai 1 62r>, 
et Charles de Brichanteau, chevalier de Malte, tué le 26 juin 162S. 
(Voyez ci-dessus, p. 129, à la note.) 


Digitized by Googlc 



DE BEAUVAIS-NANGIS. (1627.) 169 

croyois avoir jamays de conlenlement. Elle me dura 
près de deux ans ; enfin Dieu me fist la grâce de m’en 
délivrer en l’an 1628, au voyage que je fis en Lan- 
guedoc. 

Ce mal m’obligea de faire plus de séjour en la mai- , 
son, où ma mère mourut en l’an 1627. Cette perte 
me donna sujet de faire un voyage en Bourbonnoys. 

A la fin de septembre , comme j’estoys près de partir, 
les Ânglois firent une descente dans l’isle de Ré; je 
me résolus d’y aller, et ayant appris que le Roy estoit 
malade à Villeroy et qu’on ne le voyoit point, j’en- 
voyay un gentilhomme à M. le maresclial de Scbom- 
bejg, pour sçavoir si Sa Majesté me jugeroit digne de 
servir en cette occasion ; il ne me manda que des hon- 
nestetés en general. 

Je m’avançay en Bourbonnoys , où arrivant à Méd- 
ian, je sceüs que Mrg le Prince estoit allé à Ri- 
chelieu voir M. le Cardinal. Aussitost que je sçeust 
qu’il estoit de retour, je l’allay trouver à Bourges; il 
me fist fort bon visage et me dist que le Roy lui avoit 
donné une commission de commander dans le Dau- 
phiné, Languedoc et Guienne; qu’il avoit charge de ' 
mettre (au complet) ses compagnies de gendarmes et 
chevau-legers et les chevau-legers de Mgr d’Enghieu ; • . 

qu’il me donnoit la lieutenance de sa compagnie ' ' ■ 

de chevau-legers, dont il m’avoit donné assurance • 

dès son retour d’Italie, et pour m’obliger davan- 
tage en la prenant, il me dist qu’il esperoit qu’ellé 
serait entretenue. Je le remerciay très humblement de 
l’honneur qu’il me faisoit; que pour l’eutretenement 1 * ; 

de sa compagnie , c’estoit l’affection et non pas l’in- 
térêt du bien qui m’attachoient à son service, pour 


è 
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liiy faire voir que je faisoys peu d’estat de sept ou liiiit 
mille livres que pourroit valoir la compagnie , quand 
elle seroit entretenue. 

Il me commanda d’aller assurer mes amys pour par- 
tir au 20" novembre , et qu’il passeroit à Mont-Rond, 
où je recevrois encore ses commandements. Il y vint 
quelques jours après la Toussaint et me commanda de 
me rendre dans le 10' décembre ji Lyon. Je ne voulus 
jamais faire de conditions avec luy , croyant que luy 
tesmoignant beaucoup d’affection , il prendroit soing 
de mes interests, et quand quelqu’un des siens me par- 
loit quel’on faisoit messieurs de Bourg Le.spinasse, mar- 
quis de Ragny , de Portes et d’Huxelles , marescbaux- 
de-camp , je respondoys que rien que l’affection que 
je dois au service du Roy et à mon dict seigneur le 
Prince, ne m’obligeoit de faire ce voyage; quej’obei- 
roys de bon cœur à tous les marescbaux de camp , 
croyant que parlant avec tant d’affection , il auroit 
honte, quand je seroys en ce pays-là de me voir obéir 
à des gents quy estoient plus jeunes que moy et que 
j’avoys commandé devant eux. Mais au lieu de s’en 
sentir obligé , il me prist au mot , et pour m’engager 
au voyage, il fist dire par les siens qu’aussitost que je 
seroys en ce pays là, je seroys marescbal de camp. 

J’arrivay à Lyon, le 10' décembre; Mgr le Prince 
en estoit party le jour auparavant , pour aller à Va- 
lence , attaquer un fort que les Huguenots avoient fait 
au-dessous de ceste ville, à un lieu nommé Soyons. 
Je me mys sur le Rbosne, et arrivay à Valence, comme 
les troupes passoient le fleuve pour aller attaquer le 
dict fort, lequel se rendit le lendemain matin . La charge 
que j’avoys de lieutenant de la compagnie de chevau- 
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légers de Mgr le Prince me donnoit le commande- 
ment de la cavalerie légère. L’évesque d’Alby , frère 
de messieurs d’Elbene, me donna advys que le Roy 
avoit donné la commission de maistre de camp de la 
cavalerie légère au duc de Ventadour, maintenant 
chanoine de Nostre-Dame, ce que Mgr le Prince 
m’avoit céléjusques là, croyant que si je l’eusse sceu je 
ne me seroys pas embarqué au voyage, .le ne dys antre 
chose sinon qu’on m’avoit fait tort, et mon dict Sei- 
gneur le Prince me le faisoit dire exprès, pour voir si 
je le souffrirois, ou si je m’y opposeroys, comme j’a- 
vois autrefois fait quand on donna la mesme commis- 
sion au comte du Lude. Mays je ne m’esmeüs point 
pour deux raysons, l’une qu’il esloit neveu de madame 
la Princesse , l’autre que je n’estoys pas résolu de faire 
aucune charge , si je n’estois mareschal de camp. 

Mgr le Prince s’achemina en Avignon où il passa 
la feste de Noël , et moy je demouray à Valence pour 
attendre la compagnie de Mgr le Prince et la con- 
duire jusques à Montpellier, parceque lesennemys se 
vantoient de nous combattre entre Beaucaire et Mont- 
pellier. J’arrivay en Avignon la veille de Noël, et le 
lendemain j’allay trouver la compagnye qui estoit à 
Teziere proche Beaucaire. Le lendemain eut lieu le 
rendez-vous des troupes, sur le bord de la riviere du 
Gardon , proche Morepein 

M. de Monfgon, capitayne d’une compagnie de 
chevau-Iegers quy avoit esté à M. le duc de Chevreuse, 
et estoit entretenue depuys l’an 1622 que la paix fut 
faiste avec les Huguenots, me voulut disputer la prée- 

1 . Nom de lieu incertain. 
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minence et le commandement , ce quy me fascha fort, 
et le marquis de Ragny, mareschal de camp, le favo- 
risoit, mays je l’emportay, et le lendemain quand 
mondict seigneur le sceut, il se fasclia fort contre 
Montgon. 

Nous passasmes jusques à Montpellier, sans que les 
ennemys parussent. Quand je vys la campagne en seu- 
reté , je priay l’évesque d’Alby , quy avoit grand accès 
auprès de Mgr le Prince , de luy dire que je lenois 
à grand honneur de commander sa compagnie, mays 
que je ne pouvois obéir à des maréchaux de camp 
plus jeunes que moy : il me dist qu’il vouloit que ceux 
qui estoicnt à luy se contentassent des charges qui dé- 
pendoient de luy , sans en rechercher d’autres. Ce 
fut-là où je recognus la faute que j’avoys faite de m’es- 
tre mis à son service , car j’avois accepté sa compa- 
gnie et celle de M.d’Enghien pour luy tesmoigner que 
je voulois du tout m’attacher à son service , mays je 
n’avois jamays creu qu’il voulust que je bornasse ma 
fortune à n’estre jamays que lieutenant de sa compa- 
gnie, et j’avoys toujours esperé qu’en le servant avec 
grande affection et fidélité, je pourroys par son moyen 
parvenir à touls les honneurs que peut espérer un 
homme de ma condition. 

Je dis doncques à l’évesque d’Alby que je le sup- 
plioys de dire à mondict seigneur, que puisque je ne 
pouvoys espérer autre charge dans l’armce, je me 
tiendroys auprès de luy pour le servir de ma personne, 
que je ne vouloys point obéira des gents quy estoient 
plus jeunes que moy, et que j’avoys commandé devant 
eux. Me voyant résolu à cela, il me dist qu’il me fe- 
roit faire la charge de mareschal de camp ; que l’oti 
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a]loit mettre les troupes en garnison jusques à ce que 
les Estats de I^nguedoc eussent donné ordre pour les 
payer, et se mettre en campagne; que cependant il me 
donnoit congé de revenir en Boiirbonnoys, donner 
ordre à mes affaires, et que je me trouvasse à Tou- 
louse à Karesme-prenant. 

Je partis de Meillan, après Karesme-prenant, et 
passay chez M. de la Roclie-Aymon, où je tombay ma- 
lade d’une grande defluxion {sic), et fus contraint de 
me faire saigner, tellement que je n’arrivay à Toulouse 
qu’un peu devant la mi-Karesme. .11. l’évesque d’Alby 
me dist que l’on m’avoit envoyé un brevet de mares- 
chal de camp, mais que ce n’estoit pour servir dans 
cette armée ; que Mgr le Prince me donneroit quel- 
quefois des commissions hors de l’armée, pour en 
faire la charge. Je ne dis mot, mays je vys bien qu’on 
se moquoit de moy. Peu de jours après, Mgr le Prince 
me donna le dict brevet, et me dist, en parlant entre 
ses dents, qu’il me feroit servir quelquefoys. Je pris le 
brevet avec grand respect, et luy fis voir que je m’en 
tenois obligé comme de rien, et dès l’heure, je me ré- 
solus de demourer volontaire dans l’armée. 

Quelques jours devant Pasques-fleuries, l’on envoya 
les compagnies de chevau-legers de Monseigneur pour 
escorter du canon quy venoitde Narbonne, et moy je 
suivys mondict seigneur quyalloit assiéger Royalmont 
en Albigeois. Je me logeay avec le marquis de Ragny, 
et fus bien ayse de voir ce siégé comme volontaire, 
parce que j’avois tousjours commandé la cavalerie, et 
estoit bien ayse de voir comme l’on se gouvernoit 
dans l’infanterie. Sur la fin du siégé, la compagnie 
de chevau-legers de mondict seigneur revint avec le 
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canon. Touttes foys qu’elle entroit en garde, je me 
mettois à la teste, et quand elle sortoit de garde, je la 
laissoys retourner au quartier. 

De Royalmont nous allasmes camper devant Viane, 
et parce que nous allions aux eiinemys, et que j’avoys 
l’avant garde, je me mys à la teste de la compagnie, 
et, quand les quartiers furent donnés, je demouray 
à l’arriere-garde, ne faisant autre charge que de com- 
mander la compagnie, quand nous marchions droit 
aux ennemys. 

Le lendemain que nous fusmes décampés, Mgr le 
Prince estant à Asperant, eût advys que M. de Rohan 
avoit assiégé Merüés', dans le Gévaudan; il vint où le 
marquis de Ragny, et moy, estions à l’arriere-garde, 
bien empeschés du canon dans ces montagnes ; il me 
commanda d’aller prendre treize compagnies du régi- 
ment de Picardie, ettroys du régiment de Normandie 


1. Le Dictionnairf générât des villes, bourgs, villages, etc., par 
Duclos (Paris, 1830, in-4"), n’indique pas de localité de ce nom 
ni de ceux de Mirvcys et Merve, que l’on lit dans les mémoires 
de Rohan et de Richelieu. Nous croyons qu’il s’agit ici de Mey- 
rueis, chef-lieu de conton de l’arrondissement de Florac (Lozère), 
d’une population d’un peu plus de 2000 habitants. Les mémoires 
de Rohan disent «jue cette place de Mirveys {sic), située dans les 
Cévennes, sur les confins du Rouergue « étoit fort importante. » 
Ces mémoires contiennent le récit détaillé du siège de cette place 
qui dura trois semaines. {Collect. Petitot, 2' série, t. XVIll, 
p. 359 et suiv.). Ils renferment de curieux renseignements sur la 
guerre du Vivarais et des Cévennes qne Rohan soutint, en 1 628, 
contre les deux armées commandées par le duc de Montmorency 
et le prince de Condé. Il espérait en tirer des avantages pour son 
parti J € mais, dit-il, Dieu qui en avait autrement disposé, souffla 
sur tous ces projets > et il signa la paix générale, avec la cour, le 
27 juin 1629, s’inclinant ainsi devant la politique de Richelieu, 
mais avec la promesse de l’exécution fidèle de l’édit de Nantes. 
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qu’on tiroit de Montpellier, et me fist mareschal de 
camp pour cet effet . 

Si j'eusse osé, je luy eusse dist que personne ne me 
voudroit recognoislre pour mareschal de camp sur sa 
commission, et qu’il falloit une lettre du Roy, car il y 
avoit huit jours que le. comte de Noailles, lieutenant de 
Roy, en Auvergne, et le vicomte d’Arpajon avoient 
assemblé la noblesse du pays, et la milice pour secourir 
la place, et ils estoient en telle jalousie du comman- 
dement, qu’ils ne le vouloient point ceder l’un à l’au- 
tre, ce que moy estant estranger, ils ne me recognois- 
troient jamavs sans lettre du Roy; néantmoings, 
comme il est d’honneur que quand il commande à 
tort ou à droit, il ne luy faut jamays répliquer, je par- 
tys à l’heure mesme. 

Je partys à midy, d’une lieue par delà la Cour, avec 
huit ou dix cavaliers de la compagnie d.c mondict sei- 
gneur, et traversay toutes les montagnes du Languedoc. 
J’entray dans le Bas-Languedoc à Clairemonl-de-Lo- 
deve, et arrivay le lendemain à dix heures du soir à 
Montpellier. Ceux quy sçavent le pays, trouveront 
que je ne fis pas mauvaise diligence, et .Mgr le Prince, 
quy est assez difficile, s’en contenta. 

Arrivant à Clairemont-de-Lodeve, j’appris que le vi- 
comte d’Arpajon avoit levé troys ou quatre cents 
hommes dans le Bas-Languedoc, que le marquis de 
Fossés, gouverneur de ^Montpellier, avoit envoyé Mi- 
raumont, capitayne du régiment de Picardye, avec 
deux cents hommes choisvs dans les régiments de Pi- 
cardye et de Normandie, et qu’ils vouloient faire un ’ • 
effort pour secourir Merûés, ce dont je m’estois bien 
douté, car devant que Mgr le Prince m’eüst commandé 
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de partir, il avoit escript au comte de Noailles, et audict 
vicomte d’Arpajon qu’il m’envoyoit pour commander 
les trouppes, et qu’ils ne voudroient pas m’attendre. 

Iæ lendemain que je fus arrivé à Montpellier, je 
donnay les lettres de Mgr le Prince, au marquis de 
Fossés, quy fist assembler les capitaynes et officiers 
quy estoient commandés de partir, lesquels ne firent 
point de difficulté de m’obéir, et demandèrent seule- 
ment un jour pour donner ordre à leurs affaires. Nous 
partismes avec le plus de diligence que nous pusmes : 
la seconde journée nous trouvasmes Bosquet, lieute- 
nant dans le régiment de Picardye, qui retournoit 
blessé, et nous dit qu’ils avaient tenté en vain de se- 
courir Merüés, et que la précipitation de ceux quy 
comraandoient estoit cause du désordre. 

.le me doutay bien, qu’ayant sans aucun effet es- 
sayé de secourir la place, ceux quy estoient dedans se 
rendroient bientosl ; je le dis aux capitaynes et nous 
nous bastasmes le plus que nous peümes. La qua- 
triesme jouimée nous arrivasmes à un lieu nommé 
Saint-Holary, assez près de Milbau, où nous apprismes 
que Merùès s’étoit rendu le lendemain qu’on avoit 
manqué de le secourir ; ce dont je donnay advys à 
Mgr le Prince quy me commanda de l’aller trouver à 
Vaures, où il estoit pour assiéger Sainct-Affrique. 

A mon arrivée auprès de Mgr le Prince, je trouvay 
qu’à la priere de M. d’Espernon, il avoit eu commis- 
sion et lettre du Roy pour faire servir M. de Montfer- 
rand, maréchal de camp en son armée, et que moy 
quy avois servy de marescbal de camp à la conduite 
du régiment de Picardye, je n’estois plus que particu- 
lier ; ce quy me piqua fort, car je ne pouvois plus en- 
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trer dans le conseil pour seoir au-dessous dudict sieur 
de Montferrand, lequel, quoyqu’il fust fort monamy, je 
ne pouvois souffrir que Mgr le Prince l’eut préféré à 
nioy. Je résolusdenie retirer après cette occasion pré- 
sente du siégé de Sainct-Affri(|ue. Je me logeay dans 
le camp avec le régiment de Picardye. Iajs officiers, 
quoyque je fusse hors de charge, ne laissèrent pas de 
me randre les inesmes honneurs qu’ils faisoient au- 
paravant. 

Comme le siégé de Sainct-Affrique fut levé je par- 
lay à Mgr le Prince et luy demanday congé de me 
retirer. 11 se mist en cholere et me demanda pour- 
quoy. Je luy dis qu’il m’avoit fait espérer que je ser- 
virois eu qualité de mareschal de camp, m’avoit fait 
faire la charge pour le secours de Merüeset que main- 
tenant je ne pouvois plus obéir aux maréchaux de 
camp, particulièrement à M. de Montferrand qu’il 
avoit fait mareschal de camp depuys que j’estois dans 
l’armée, au préjudice de ce qu’il m’avoit fait espérer. 

Il se mit fort en cholere et me dit que ç’avoit esté 
.M. d’Espernon, quoyque je sçeusse que c’estoit luy. Je 
luy dis qu’il ne m’imporloil qui l’avoil fait, inays 
qu’après qu’il m’avoit fait faire la charge de mareschal 
de camp, je ne pouvoys plus servir dans l’armée en 
autre qualité. Il redoubla sa cholere et me demanda 
(jiiy commanderoit sa (compagnie. Je luy dis que 
M. de Guerchy le pouvoit faire. 11 me répliqua que je 
ne devois pas accepter la charge, ou que je la devoys 
faire; je luy dis qu’il en pourroit disposer quand il 
luy plairoit ; il tourna tout court et s’en alla sans me 
respondre. 

Le lendemain Mgr le Prince partit pour se retirer 
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dans Alby. Je ne me trouvay point à son lever. Quand 
il voulut partir je me trouvay à la teste de sa compa- 
gnie parcequ’on croyoit que les ennemis pouvoient 
suyvre. 11 parla longtemps au comte de Charlus quy 
me vint trouver et mondict seigneur me prioit de com- 
mander sa compagnie jusques à ce que M. de Guerchy 
quy estoit malade à Alby fut guary. Je luy dis que je 
le ferois pour l’amour de moy, et non point pour 
l’amour de Mgr le Prince. Nous allasmes coucher à 
Saint-Cerny, en Rouergues. Quand la compagnie fut 
logée, je me retiray en mon logis, sans le voir ; il m’en- 
voya quérir pour me dire chose de peu d’importance 
et je cognus bien qu’il estoit fasché de m’avoir mes- 
contanté. Le lendemain de grand matin je me trouvay 
à la teste de la compagnie, parcequ’elle estoit à la re- 
traite quy estoit du costé des ennemys. Quand nous 
fusmes en lieu de seureté, il donna un quartier à la 
compagnie et me manda que je le suyvisse à Alby. Je 
le trouvay quy disnoit à Villefraiiche d’Albigeois, où 
il parla à moy en homme qu’il croyoit avoir offensé, 
quoyque je n’en fisse aucun semblant. 

Quand nous fusmes à Alby, je fus quelques jours sans 
le voir, et me faisoys purger et saigner et bagner. Il me 
fist dire par l’evesque d’Alby qu’il alloit escrire à la 
court pour me faire avoir la charge de mareschal de 
camp, et que je le suyvisse à Toulouse. Je dis à l’e- 
vesque d’Alby que je ne croyois pas que le Roy luy 
accordast, parce que mou frère de Laon s’estoit fort 
brouillé avec M. le cardinal de Richelieu, en l’as- 
semblée du clergé. Je suivys doncques mondict sei- 
gneur quelques jours après à Toulouse. 

Comme j’arrivay à Toulouse, Mgr le Prince me disl 
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qu’il avoil escrit à la court pour moy ; je le remerciay 
très-humblement et luy dis les raisons pourquoy je 
croyois qu’on ne l’accorderoit pas. Dans di\ ou douze 
jours après, le courrier revint ; Mgr le Prince me mon- 
tra la response quy estoit qu’il y avoit assez de deux 
mareschaux de camp et qu’il n’en Talloit pas davan- 
tage. Je luy dis que je sçavoys de bonne part qu’on 
avoit dist qu’en considération de ce que M. de Laon 
avoit fait dans 1’as.semblée, on ne feroit jamays rien 
pour moy. Il me dist qu’il me donnoit congé, et qu’il 
n’estoit pas juste que je servisse davantage puisqu’on 
me traittoit si mal à la court. Je luy dis que je le sup- 
plioys très-humblement me permettre <|ue je comman- 
dasse encore sa compagnie au dégast de Castres parce- 
que l’on disoit que les Huguenots y avoient jetté force 
troupes pour l’empescber; ce qu’il m’accorda. 

Je partys le lendemain de la Feste-Dieu, veille de la 
Sainct-Jean, et arrivay le jour de la Sainct-Jean, 
comme les troupes estoient en bataille, pour se cam- 
per. 11 se fîst le lendemain quelque combat, où j’eus 
assez de bonne fortune. Nous demourasmes quatorze 
jours campés, et je vins trouver Mgr le Prince à Vil- 
lemur' où il s’estoit approché. 

Je partiale lendemain, et nousrevinsmes M. le comte 
de Cbarlus et moy en Bourbonnoys, où j’estois ré- 
solu de n’aller jamays à la court et j’eusse remys la 
compagnie à Mgr le Prince, n’eust esté que j’eûs peur 
que l’on ne creust que je luy faisois une querelle 
d’Allemand, pour l’abandonner en sa disgrâce, et que 

1. Chef-lieu de canton, atTondissenient de Xoidouse (Haute- 
Garonne). . 
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ce m’eüsl esté une honte, puisque, pendant qu’il es- 
toit en une grande considération dans la court, il 
m'a voit appelle à son service. 

Troys jours après mon parlement de l’armée, le 
marquis de Bagny tomba malade et mourut le cin- 
quiesme ou sixiesme jour. Mgr le Prince se trouva fort 
empesché, car .M. Du Bourg-Lespinasse estoit vieil 
et demandoit congé de se retirer chez luy. Mgr le 
Prince n’avoit plus personne en quy il eust confi- 
dence, et je croys qu’en effet il eust esté bien ayse que 
j’eusse esté auprès de luy. Il m’escrivist une lettre que 
si je recevois quelque commandement du Roy de re- 
tourner en Languedoc je n’attendisse point de ses 
nouvelles. 

Il despescha en mesnie temps un courrier à Sainct- 
Aoust quy faisoit ses affaires à la court pour deman- 
der pour moy la charge de mareschal de camp, va- 
quante par la mort du manjuis de Ragny. Sainct-Aoust 
en parla à M. le Cardinal, qui dist qu’il en parleroit au 
Roy, il en parla à M. le mareschal de Schomberg et à 
du Hallier, marquis de Sainct-C.baumont, mareschaux 
de camp, quy disrenlqu’U estoit juste clqu’ilsle propo- 
seroient le lendemain au Conseil. M. le Cardinal, quy 
estoit piqué contre M. de Laon, et ne vouloit pas dé- 
sobliger Mgr le Prince, envoya Vignoles, mareschal 
de camp , trouver le Roy devant qu’il entrast au 
Conseil, et par un concert fait avec le Roy, Sa Majesté 
demanda à Vignoles quy il estoit d’advys qu’on en- 
voyast mareschal de camp en la place du marquis de 
Ragny, Vignoles qui sçavoit l’intention de M. le Car- 
dinal, dist qu’il ne croyoit personne plus capable que 
•M. de Biron. Le Roy dist : « Vous avez raison. » Et 
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comme en mesme temps M. le Cardinal entra, il luy 
dist: « M. leCardinal,j’ay résolu d’envoyer M. de Bi- 
ron en la place du marquis de Ragny. « Le Cardinal 
dist a Saincl-Aoust : « Vous tesinoignerez à M. le 
Prince l’intention que j’avoys de faire ce qu’il desiroit, 
mays le Roy en a clioisy un autre. » 

Un de mes amys, quy venoit de la Rochelle, me 
fist ce discours dont je fus peu esmeu, car je sçavois 
bien que ceste charge seroit cause de la ruyne de ma 
maison parce que j’avois bon courage pour despandre; 
les appointements sont petits; de prendre sur les sol- 
dats et sur le peuple n’a jamays esté mon humeur. 
J estoys assure que le Roy ne me scauroyt jamays de 
gré du service que je luy rendroys ; j’avois esprouvé 
le peu d’avantage ' qu’il y avoit à servir Mgr le Prince 
et qu’il gourmandoit ceu.v quy estoient sous sa charge, 
ce que je ne pouvoys supporter ; de plus, vostre mère 
estoit malade : tellement que j’eus grande obligation 
à ceux quy avoient intention de me faire du md. 

En ce même temps la nouvelle vint que les Angloys 
paroissoient en la coste de Poitou pour secourir la 
Rochelle : je m’estoys résolu d’aller trouver le Roy, 
mays aussytost nous eusmes advys qu’ils s’estoient 
retirés et que la Rochelle traitoit, ce quy m’empescha 
de faire ce voyage. 

Quelques moys après, Mgr le Prince retourna de 
languedoc ; ayant advys qu’il estoit arrivé le soir à 
Romyers , je partys de Mai euil, le lendemain de grand 
matin, mays je le trouvay party pour aller à Culan’, 


t . On lit au ras, le peu ^aquest. 

2. Bourg de l'arrondissement de Saint-Araand (Cher). 
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où je l’allay Irouver, pour recevoir ses commande- 
ments sur le bruit quy couroit qu’on vouloit faire des 
chevaliers le jour de l’an. Il fust étonné quand il me 
vist et croyoit que je l’eusse abandonné, mays je luy 
dis que je n’avois point voulu aller trouver le Roy 
qu’il ne fust de retour; je croys qu’il en fust fasché, 
car il avoit reçeu les appointements de capitayne et de 
lieutenant de sa compagnie pour deux moys qu’il vou- 
loit garder pour luy, et il me les donna à grant 
regret *. 

Je partys en poste à troys jours de là pour me ren- 
dre à Parys, au jour de l’an, espérant qu’il se feroit 
des chevaliers, mays je trouvay que le Roy avoit changé 
de dessein. Je luy fist la réverence, mays il ne me re- 
garda pas. Sa Majesté partist, à huit jours de là, pour 
s’acheminer en Savoye, et je m’en revins à Nangis, où 
vostre mère arriva le mesme jour qui revenoit de 
Mareuil. 

A. troys jours delà.M. de Schomberg passa à Nangis 
et le lendemain M. le Cardinal, quy me fist fort bon 
visage et logea chez moy. H ne croyoit pas que je 
sçeusse que luy seul avoit empesché que j’eusse esté 
mareschal de camp, aussy n’en fis-je aucun semblant, 
et me sentis-je très-bonoré de cette visite. 

Le Roy estoit à Nogent où il estoit allé de Fontayne- 
belleau. Mgr le Prince y vint faire sa réverence et le 
lendemain MM. le comte de Charlus et de Bellenave 
me vindrent prendre en passant pour aller à Parys, 
où mondict seigneur nous commandoit de nous trou- 


t. Le grand Condé tenait bien de son père à cet égard. (Voir 
les Mémoires de CoUgn^'-Satigny, p. 71.) 
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ver à son arrivée, mays la Royne-mère ne voulut 
point permettre qu’il y vint. 

M. le mareschal de Schombergme dist que la com- 
pagnie de chevau-legers de Mgr le Prince serviroit 
dans l’armée ; c’est pourquoy je m’estois résolu que, 
le Roy y estant en personne, je la commanderoys en 
ceste occasion. J’attendys jusques après Pasques et 
parce qu’elle estoit en Languedoc, en garnison, je ne 
voulus point aller trouver le Roy qu’elle ne fut dans 
l’armée, ce quy m’airesta jusques au moys de juin 
que Mgr le Prince m’escrivit qu’il avoit commande- 
ment de faire le dégast à Montauban et que je l’allasse 
trouver. 

Je l’allay trouver en résolution ceste occasion de 
n’entrer jamays dans l’armée, si je n’estois raaresclial 
de camp. Je passay par Mintat, pour voir mon frère 
de la Roche-Aymon , où arriva un gentilhomme en 
poste qui me dist qu’il avoit vu l’armée ensemble et 
qu’il avoit ouy dire que Mgr le Prince avoit demandé 
pour moy la charge de mareschal de camp dans l’ar- 
mée, et qu’on l’avoit refusé, ce quy ne m’esmeut point, 
car je vouloys en ceste occasion tesmoigner de l’af- 
fection à Mgr le Prince, pour après me retirer chez 
moy. 

Je suivys doncques mon chemin et arrivay proche 
Moissac'. Je sçeultz que M. d’Espemon estoit .à deux 
heures de là quy commandoit le dégast du costé de 
Villemur. Je luy allay faire la réverence ; il me re- 
ceüt très bien, parceque l’année auparavant à Sainct- 
Affrique il m’avoit tesmoigné de la bonne volonté , 


1. Chef-lieu d’arrondissement. {Tarn-et-Garonne), 
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et j’avoys oublié le ressantiment des mauvaises intel- 
ligences quy avoient esté autresfoys entre luy et mon 
pere , et m’estois rendu son serviteur. Il me demanda 
en quelle qualité j’estois venu dans l'armée : je luy 
respondis que c'estoit comme lieutenant de la com- 
pagnie de clievau-legers de Mgr le Prince. Il me 
dist que ce n’estoit pas que Mgr le Prince n’eust de- 
mandé que je servisse de mareschal de camp, mays 
qu’on luy avoit refusé. Je luy dis que je l’avois sceü, 
mais que je ne venois dans cette armée que pour tes- 
moigner de l’affection à mon dict seigneur, et qu’en 
l’estât où il estoitjene l'habandonnerois jamais, quand 
je croiroys qu’il auroit à faire de ses serviteurs. 11 me 
tesmoigna n’estre pas mal satisfait de ceste résolu- 
tion, car il sçavoit que j’avoys sujet de n’estre pas 
content de la façon que mon dit seigneur m’avoit 
traité. 

Le jour mesme j’allay coucher à Castel-Sarrazin , 
où je trouvay M. de la Cliastagne, gendarme de la 
compagnie de Mgr le Prince, quy me dist que de- 
puys deux jours mon dict seigneur avoit reçeu lettre du 
Hoy pour me faire servir de mareschal de camp. Le 
lendemain je me rendis dans le camp à une lieue de 
Montauban , où M. d’Arpajon commandoit seul. Je 
croys qu’il ne fut pas fort content de mon arrivée. 
Tous ceux quy avoient charge dans l’armée me tes- 
moignerent estre fort ayses que j’eusse l’honneur de 
servir avec eux. 

Le lendemain j’allay trouver Mgr le Prince à Vil- 
lemur quy me donna la lettre du Roy. Je vis M. de 
Nesmon, intendant de la justice, quy me dist qu’il avoit 
eu grande peine d’obtenir à la court celte lettre et 
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que M. le Cardinal luy avoyt dist que Mgr le Prince 
dennandat quy il voudroit , hors moy , et que le Roy 
le luy donneroit. Cela m’esmeut peu, car j’estois tout 
résolu de me retirer du monde. Nous achevasmes le 
dégast de .Montauban. 

Quand le dégast fut fait, j’eus un grand demeslé avec 
Mgr le Prince. 11 fallust tenir le conseil pour le de- 
partement des troupes : M. d’Elspernon s’y trouva : 
Mgr le Prince avoit la fiebvre; il voulustque M. de 
Nemon , intendant de la justice , eust séance au con- 
seil , au-dessus des marescbaux de camp, et pour 
cest effet il creüst qu’estant son serviteur plus parti- 
culiairement que les autres , il me le feroit passer. Il 
y avoit MM. d’Arpajon, de Montferrand et moy. J’al- 
lay trouver Perrot ', son secrétaire , pour m’en plain- 
dre à luy ; il me voulut donner quelques raisons. Je 
luy dis que j’avois cédé au dit Nemon lorsque j’estois 
lieutenant de la com{)agnie de chevau-legers , quoy 
qu’en aage et en qualité j’eusse grand advantage sur 
luv, parce que cela ne touchoit qu'à moy seul, mays 
qu’où il esloit question de la charge de marescbal de 
camp, quy touchoit force gents de qualité , revestus 
de la dicte charge , je ne le ferois pas , quand le Roy 
me le coinmanderoit et je quitterois plus tost la charge. 
Je croys qu’il fust fort mal satisfait , car il l’avoit pro- 
mis à Nemon, et il est d’une humeur qu’il ne se sou- 
cieroit pas d’offenser trente personnes de qualité pour 
obliger un homme de justice. Jamays intendant de 
justice n’avoit prétendu seoir au conseil de guerre 
devant les marescbaux de camp que luy, et si l’on 

1. Perrot, depuis président à la Chambre des comptes. 
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faisoit ce quy se doibt ils n’auroient jamays scéaiice 
dans le conseil de guerre que où il est question 
de randre la justice, ou du payement de l’année. 
MM. de Cliasteauneuf et de Bullion, intendants de la 
justice dans 1 armée du Roy, eurent ceste année-là 
ceste mesme vanité, inays le Roy luy-mesme le jugea 
contre eux. 

J en parlay à M. d’Espernon quy estoit estonné de 
celte vanité de Nemon. L’on ordonna dans ce con- 
seil du departement des troupes ; il escheüt sous ma 
charge les compagnies de gendarmes et chevau-legers 
de .Mgr le Prince , les régiments du Plessis-Praslin , 
d’Ambres et Fimarcon, et mon logement à Castel- 
Sarrazin. 

Huit jours après que j’eus estably les garni.sons dans 
(.astel-Sarrazin, Montech ' et autres lieux, on pu- 
blia une trêve pour donner temps aux députés de Mon- 
tauban d aller trouver M. le (Cardinal quy tenoit les 
Etats à Pezenas , et Mgr le Prinee luy mesme l’alla 
trouver et me commanda de me rendre auprès de 
M. le mareschal de Bassompierre quy venoit avec une 
partie de l’armée du Roy se joindre avec celle que 
commandoit mon dicl seigneur, afin de serrer de près 
ceux de Montauban. J’allay trouver mon dict sieur le 
mareschal de Bassompierre à Saint-Phælis-de-Car- 
main’, et luy portay l’estai des troupes quy estoienl 
sous ma charge. 

Peu de temps après, Mgr le Prince retourna et 
nous commanda a MM. de Montferrand , comte de 

1 . chef-lieu de canton de l’arrondissement de Castel-Sarrazin 
(Tarii-cl-Garonne.) 

2. .Saint-Félix de Curaman, petit bourg de la Haute-Garonne. 
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Charlus et moy de l’aller trouver à Gaillac'; ce que 
nous (Ismes. Il nous dit qu’il s’en retournoit et laissoit 
le commandement de l’armëe à M. le Cardinal , lequel 
il nous commanda d’aller trouver à Alby. Nous y al- 
iasmes. M. le Cardinal nous receüt fort bien et nous 
commanda de le venir trouver (juand il seroit à Mon- 
tauban. 

Nous nous rendismes, le mesme jour qu’il arriva, 
au dict Montauban. Il fit le departement des troupes 
et nous donna à touts congé. I^ comte de Cbarlus et 
moy retournasmes ensemble en Bcurbonnoys, où 
j’allay voir M. le mareschal de Scboinberg qui estoit 
à Bourbon, et de là j’allay passer à Meillan, et trou- 
ver Mgr le Prince , à Bourges , affligé de la mort de 
Madame sa mère, et de là je m’en vins à Nangis. 

Deux jours après que je fus arrivé, je m’en allai 
trouver le Roy et la Royne-mère à Fontaynebelleau 
<|ui me firent aussi mauvaise réception l’un que l’au- 
tre ; c’est pourquoy j’y fis peu de séjour. Peu de jours 
après, Mgr le Prince passa par Nangis et me commanda 
de me rendre à Parys, auprès de luy, pour le jour du 
service de feue Madame sa mère. Après le service, il 
alla coucher à Essonne, et le lendemain à Fonlayne- 
lielleau où je le vis fort embarrassé, et il eût voulu 
être bien loing, car toutes choses lui faisoient om- 
brage, et ne le pensant jamays rassurer, personne 
n’osoit quasy parler à moy, jusques à ce qu’il allât 
l’après disner voir M. le Cardinal à Fleury. Le lende- 
main le Roy partit pour aller à Sainct-Germain, Mgr 
le Prince à Valéry, et moi à Nangis. 

t. Chef-lieu d’arrondis-senient du Tarn. 
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Peu de temps après, M. le Cardinal, M. le mares- 
chai de Schomberg s’advancerent avec l’armée, en 
Savoye ; la compagnie de M. le Prince fut commandée 
pour ce voyage. Je ne pouvoys demander la charge 
de mareschal de camp sans donner jalousie à mon dict 
Seigneur, que je le voulois hahaudonner, ce que je ne 
voulois pas faire, qu’il ne fut bien remys dans la 
court. De commander la compagnie sous Feuquieres 
et autres mareschaulx de camp de ceste armée, je ne 
le vouloys pas. En ce mesme temps mon frere de 
Guerchy qui estoit cornette me pria de lui remettre 
la lieutenance, ce que je Ils sous le bon plaisir de 
Monseigneur, moyennant quinze mille livres et la 
cornette pour vous, afin de tesmoigner à mon dici 
seigneur que je ne vouloys pas habandonner son 
service. 

Après Pasques, en l’an 1 630 , le Roy s’advanca en 
Savoye. J’avoys résolu de faire ce voyage avec kiy, 
mays s’étant retiré à Grenoble, après la prise de 
Chambéry, je ne jugeay pas qu’il fut à propos d’aller 
faire le volontaire , sous d’autres généraul.x d’armée, 
tellement que je demouray chez moy jusques à la 
Toussaincts que je partis pour aller en Bourbonnoys, 
et je passay à La Charité le jour que le Roy en étoit 
party pour revenir de son voyage. 

Deux jours après, j’allay trouver Mgr le Prince à 
Sainot-Fleurant ; il revenoist de Nevers où il avoit veii 
le Roy. Il me dist ce qu’il ayoit recognu de la mau- 
vaise intelligence entre la Royne-mère et monsieur le 
Cardinal. J’allay avec ma sœur de la Roche-Aymon 
pour rendre les devoirs au quarantain de son beau- 
père de la Roche-Aymon, et peu devant Noël , je 
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tn’en allay à Paris poursuivre une évocation du 
procès que j’avois contre M. de Bouville. 

Le jour que j’arrivay à Paris, je trouvay mes frères 
de Lignyeres et de Gurcy qui me dirent que Mgr le 
Prince alloit commander une armée en Provance et 
que j’estois marescbal de camp, ce qui me fascha fort, 
car outre que j’avois des affaires, j’avois esprouvé 
qu’il fait mauvais estre sous la cliai^e de Mgr le Prince. 
J’allay voir mon dict seigneur, quy me dist le comman- 
dement qu’il avoit, et j’allay faire la réverence au 
Roy qui ne me regarda pas. Toutes ces raisons m’eus- 
sent fort obligé de m’excuser, mais je ne le pouvois 
bonnestement. Quand je pris congé du Roy, il me 
fist aussy mauvais visage qu’il avoit fait à l’abord. 
J’allay prendre congé de M. le Cardinal , qui me fist 
bon visage, et me mena assez longtemps par la main 
(tellement) que je croyois qu’il me voulut dire quelque 
chose; puis, entrant dans sa chambre, me dist seule- 
ment adieu. J’ay tousjours creu qu’il avoit eû quelque 
envie de me communiquer le dessein qu’il avoit de 
faire arrester M. de Guise, mays que n’ayant pas 
assez de confiance en moy il n’avoit pas osé se décou- 
vrir de ce dessein. 

Je revins à Meillan et passant par Bourges, Mgr le 
Prince me prescrivist le temps qu’il vouloit que je me 
rendisse auprès de luy, auquel je ne manquay et le 
trouvay à Valence, et le lendemain il descendit en 
Avignon, ayant, advantque de partir de Valence, donné 
rendez-vous à Beaucaire, le 25 fcbvrier 1631, aux 
troupes qui estoient fort esquartées dans le Dauphiné, 
le Vivarets et le Gévaudan. 

M. de Guise le vint trouver en Avignon où il me 
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dist l’advys qu’on lui avait donné que le marquis de 
Sainct-Chaumont avoit charge de se saisir de luy, que 
si le dict marquis de Sainct-Chaumont fut venu avec 
Mgr le Prince, il ne fut point sorty de son gouverne- 
ment, mays qu’ayant sceù qu’il n’y avoit que moy, il 
s’y estoit bien voulu fier. Je luy respondis que ce 
m’eüst esté un extresme malheur qu’estant de si long- 
temps son serviteur j’eusse receü ce commandement, 
pour luy faire cognoislre que si j’eusse receü ce com- 
mandement du Roy, je l’eusse exécuté ; mays que je 
n’estois pas assez bien à la court, ny assez confident 
de M. le Cardinal, pour me rendre exécuteur d’un tel 
dessein, et là dessus je luy dis que M. le Cardinal 
ni’avoit mené depuis son degré jusqu’à la porte de 
sa chambre ; qu’il sembloit me vouloir dire quelque 
chose, mays qu’il ne m’avoit rien dit. 

D’Avignon nous allasmes à Beaucaire où nous pas- 
sâmes Karesme-prenant, et au commencement du 
Karesme nous passâmes à Tarascon où l’on tint les 
Estatsde Provence. Aux dicts Estats, il fut résolu qu’on 
donneroit à Mgr le Prince cinquante mille livres, à 
moy six mille livres, parceque l’on voyoit que je des- 
pandois un peu ; à Messieurs Daubray et de la Poterie, 
intendants de la justice dans l’armée et la Provence 
chacun six mille livres et dix mille pour son secrétaire, 
son capitaine des gardes et autres de la maison. Ce 
qui me fut dit par le président de Sigueram et confirmé 
par le marquis des Ars. J’estois déjà en peine (de sça- 
voir) si le Roy trouveroit bon que je les prisse, mays 
je n’en fus pas à la peine, car comme l’on parla à 
mondict seigneur le Prince de me donner quelque 
chose, il dist qu’il ne falloit rien pour moy, mays que 
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l’on donnast cent mille livres pour les siens au lieu 
des dix qu’on luy ofTroit, et il les distribueroit à qiiy 
bon luy sembleroit, ce quy fut fait. Le lendemain pas- 
sant proche de moy, il me dist qu’il me feroit part de 
ce que les Estais de Provence luy avoient donné, ^e 
luy fis la réverence avec grand respect, sans luy dire 
autre chose. 

Ijc lendemain, partant de Tarascon, l’on me dist 
qu’il n’avoit pas voulu que les Estats me donnassent 
quelque chose ; je creüs, vefi ce qu’il m’avoit dist, qu’il 
vouloit que je le receusse par ses mains, et je conti- 
nuay tout le voyage avec luy. Les troupes ayant été 
mises en garnison après que la Provence eut obey, le 
Prince partit d’Aix sans me rien dire, quoy que je 
sceusse qu’il avoit touché son argent. Je le suyvys 
jusques en Avignon, d’où il partit en si grande dili- 
gence, qu’il vint coucher au Montélimart. 11 m’avoit 
permis d’aller coucher chez un de mes amis, proche 
Pierrelatte', où je croyois qu'il deüt coucher le lende- 
main. Je croyois le pouvoir rejoindre, mays il continua 
tellement ses diligences, que je jugeay qu’il me fuyoit, 
de peurd’estre obligé de me donner de l’argent. 

Ayant recogneü son dessein, je luy envoyay un gen- 
tilhomme luy dire que je voyois l’occasion de servir 
le Koy passée, queje le suppliois très humblement de 
me donner congé de m’en aller en Bourbonnoys. Il 
demanda pourquoy. Le gentilhomme luy dist que je 
n’avois pas fait provision d’argent, quoyque, grâce à 
Dieu, j’en eusse, quand mesme le voyage eust duré 
plus longtemps. Il tourna tout court, comme si un 

t . Chef-lieu de canton, arrondissement de Montélimart (Drôme). 
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sergent luy eût donné adjournement pour me donner 
de Targent, et il parla à Perrot, son secrétaire, lequel 
vint trouver le gentilhomme, et luy demanda pour- 
quoyje nevouloys pas accompagner le Prince jusques 
à la court. Le gentilhomme luy dist que Mgr le Prince 
m’avoit luy-mesme fait espérer de me faire part de 
l’argent que les Estats de Provence luy avoient donné, 
et qu’au lieu de m’en donner, il avoit empesché lesdicts 
Estats de me donner six mille livres qu’ils m’avoient 
promis. Il dist toute l’histoire, et allégua les auteurs. 
Perrot le désavoua, et donna des dementys. l^e gen- 
tilhomme luy répliqua, et luy dict qu’on le luy avoit 
dist à luy-mesme, et que Mgr le Prince luy-mesme m’en 
avoit promis; à quoy, ne pouvant contredire, il parla 
à mondict seigneur, qui affirma ne m’en avoir jamays 
parlé. Enfin il creüst que je luy voulois faire une 
querelle d’.\llemand pour le quitter, et en sa conscience 
il sçavoit bien qu’il m’avoit fait tort. Il disoit au gen- 
tilhomme qu’il me donneroit mille escus, et que Per- 
rot, son secrétaire, quy avoit eü tant de peine, n’en 
avoit pas eù davantage; comme si moy, qui comman- 
dois l’armée en son absence, quy tenois table et avois 
grand esquipage, je n’eusse pas mérité plus que son 
secrétaire. 

Le lendemain en arrivant à Lyon, le gentilhomme 
me dist la peine où il l’avoit veù. Ce dont je rys fort, 
et en fus plus aise cpie des mille escus, lesquels j’eusse 
refusé, si je n’eusse point creü luy faire plaisir de ne les 
point accepter. Il me les donna donc à grand regret, 
et je les receü à grande joye pour le sujet que j’ay dit. 
Il continua son voyage en Bourgoigne, et de là à la 
court, où nous arrivasmes le jour de Quasimodo. Le 


Digiiized by Google 



DE BEAUVAIS-NANGIS. (1632.) 223 

Roy et M. le Cardinal ne me regardèrent pas quand je 
leur fis la réverence, et au lieu de recevoir quelque 
gratification, je trouvai qu’on avoit donné la compa- 
gnie de chevau-legers à mon frère, à la Roque Malle- 
bau, parce que mondict frère estoit sorty de France 
avec Monseigneur, frère du Roy'. M. de La Vril- 
liere, secrétaire d’Kstat, voulut sçavoir ce que j’en di- 
sois, parce que parlant en Provence sur ce sujet, à un 
nommé Estoblon, d’Arles, je ne m’estois peü empes- 
cher de m’en plaindre, et de dire que j’estois bien 
malheureux, que despendant mou bien pour le service 
du Roy, mon frère avoit esté le seul de ceux quy 
avoient suivy Monsieur, à quy l’on eust osté la charge. 
Je croy qu’Estoblon en avoit escrit, mais quand ledict 
sieur deLaVrilliere m’en parla, je luy dis que nos vies 
et nos biens estoient au Roy, que le malheur de mon 
frère estoit, que Sa Majesté l’ayant mys auprès de Mon- 
sieur et donné la charge de capitayne des gardes 
Suisses, il avoit creü estre plus utile de servir le Roy, 
en gardant la personne de Monsieur, que de com- 
mander une compagnie de chevau-légers dans une 
armée; mays que puisque le Roy avoit mal interprété les 
bonnes intentions de mon frère, c’estoit la moindre 
punition qu’il pouvoit espérer’, que de perdre sa 
compagnie. 

Je recognus à ce dernier voyage que l’argent que 
j’employois de servir le Roy, et la peine que je prenoys, 
m'estoient inutiles, car Sa Majesté croyoit que rien ne 
m’y obligeoit que l’affection que j’avois à Mgr le Prince, 


1 . Gaston de France, due d’Orléans. 

2. Espérer dans le sens A' attendre. 
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lequel au lieu de m’en sçavoir gré m’avoit fort gour- 
mande en ce voyage, avoit empesché le bien qu’on me 
vouloit faire en Provance et pour m’osler le peu de 
crédit que j’avois en Bourbonnoys et Berry, mit la 
compagnie de che vau-légers de M. d’Engbien en gar- 
nison dans Cbarenton, qui m’appartient ; et quand on 
luy remonstra qu’il me desobligeoil , il se mit en cho- 
lère et dit qu’on fit ce qu’il comniandoit. 

Cela nie toucha plus que tous les autres desplaisirs 
que jusques-là j’avois receü de luy, et je me résolus 
de n’accepter jamays de charge; que s’il se présenloit 
occasion où le Roy fit voyage , de me randre auprès 
du Roy et y demourer autant qu’il me plairoit. Je de- 
mouray doncques dans ma maison , allant et venant 
quelquefois à Fontaynebelleau et à Parys, autant que 
mes affaires m’y obligeoient, jusques en l’an 1 632 que 
j’eus advis que Monseigneur, frère du Roy, esloit entré 
en France ; Je creüs que mon frère deLignyeres l’iroit 
trouver et que si par malheur il esloit pris , estant près 
du Roy, en ma considération, il n’auroit point de 
mal. 11 sembloit que je prévûsse ce qui arriva depuys. 

Je parlys deux jours devant la Sainct-Jean et vins 
trouver le Roy au Pont-.à-Mousson. 11 me fil bon vi- 
sage et M. le Cardinal aussy. J’allay voir M. Bou- 
thilier, qui est le seul de quy jamays j’ay eu assistance. 
Je luy dis qu’ayant sçeü que Monseigneur, frère du 
Roy estoit entré en France, je me venoys rendre au- 
près du Roy; que je croyois y estre plus obligé qu’un 
autre pareeque mon frère estoit auprès de son Altesse 
Royale. 11 me dist que les fautes estoient personnel- 
les; il me dist ensuite qu’on y alloit envoyer M. le 
Prince, et que j’avois lou.sjours accoutumé de servir 
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SOUS sa charge. Je luy dis qu’en cette occasion je sup- 
plieroys très-humbleiiicnt le Roy de m’excuser parce- 
que Mgr le Prince estoit fort soupçonneux et que mon 
frère de l.ignyeres estant auprès de Monsieur, si par 
hazard on découvroit quelque chose de ce quy se pas- 
seroit dans le Conseil, je craignois qu’il ne m’en accu- 
sast. Ce n’estoit pas là ma crainte, mays je ne voulois 
ny peu ny point servir sous sa charge ; et aussy que 
me doutant que Monsieur feroit son accord et vou - 
droit mal à ceux quy auroient esté employés con- 
tre luy. 

Ijb Roy revint dans le 20“ de juillet pour passer les 
grandes chaleurs, prit des eaux de Forges, et vint à la 
mi-août pa.s.ser à Fontaynebelleau pour suivre son che- 
min en Languedoc. J’allay recevoir ses commande- 
ments, m’en revins à INangis et delà à Paris pour 
traiter l’affaire de M. le marquis de Pienne avec mes- 
sieurs de Beuvron où j’eüs advys que mon frère de 
Lignyeres, allant trouver Monsieur, avoit esté pris au- 
près d’Alby. C’est une des plus sensibles douleurs que 
j’eüs de ma vie; car cognoissant messieurs du Parle- 
ment de Toulouse, j’estois en grand doute de sa vie. 

Je partys à l’heure mesme de Parys, m’en vins pas- • 
ser la nuit à INangis, prendre de l’argent et le lende- 
main pris des chevaux pour aller prendre la poste à 
Montargis. 

Je fis peu de diligence, caroultre quej’ay esté tous- 
jours mauvais courrier, les postes estoient si mauvai- 
ses que l’on ne pouvoit courre. Je tombay partant de 
Varennes’ en Bourbonnoys, et quoyque je me fusse 

1. Chef-lieu de canton du département de l'Ailier. 
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fait fort mal au pied, je ne laissay pas de siiyvre mon 
chemin. Arrivé à Lyon, je sçeüs la nouvelle cerlayne 
de la prise de M. de Montmorency ; ce quy redoubla 
mon affliction, car je sçavois avec quelle rigueur le 
Roy estoit résolu de traiter ceux qui serviroieut Mon- 
sieur en ceste occasion. Dès le matin je portay des 
lettres de Mme la marquise de Senecey à .M. Legras, 
secrétaire de la Royne, pour parler à M. Routhillier ; 
de là j'allay voir M. du Hallicr, et M. Routhillier, au 
<|uel quand j’eüs dit la prise de mon frère, il me dit 
en levant les espaules que ceste prise estoit arrivée en 
une mauvaise conjoncture (juy estoit la prise de M. de 
Montmorency. Le Roy dit que la cause de mon frère 
estoit différente; qu’il estoit domestique de Monsieur, 
qu’estant capitayne de ses gardes, il avoit charge de 
garder sa personne; que c’estoit le Roy qui luy avoit 
donné sa charge et qu’il n’avoit en cette occasion deü 
habandonner son maistre*. 11 me dit qu’on traiteroit 
tout le monde également; il me promit néanmoins de 
nous y assister avec affection, ce qu’il fit avec grande 
franchise. 

Celte appréhension qu’il me donna, avec la peine 
que j’avoys souffert de marcher tout le matin à pied, 
renouvellerent tellement la fluxion que j’avoys sur le 
pied qu’il me fallut me mettre dans le lit après disner. 
(In gentilhomme que j’avoys avec moi avoit la fiehvre 
continue; celuy quy me servit de valet de chambre, 
j)our la maladie du mien que j'avois laissé à Nangis, 
n’avoit aucune habitude dans la court, ni dans Lyon, 


t. M. Boulhilicr vient de rupporter au marquis de iSangis les 
jH'opres paroles du roi. 
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tellement que je ne sçavois à quy avoir recours, sans 
un gentilhomme que ma sœur de Lignyeres avoit en- 
voyé, lequel par le plus grand liazard et la meilleure 
fortune du monde rencontra mon valet de chambre 
et me vint trouver, me dit ce qu’il avoit fait, ce quy 
estoit peu; néantmoins cela me consola. 

Le lendemain, jour de la Nostre-Dame de septem- 
bre, de grand matin, j’allay voir monsieur le cardinal 
de la Valette, quy me promit toute assistance, et m’en 
vins prier Dieu aux Jésuites, où je me trouvay si mal 
de mon pied que je pensay ne jamays pouvoir sortir 
de l’église. J’envoyay à M. de Créquy pour le supplier 
de parler à M. de Culion, mais il avoit autre chose en 
sa fantaisie, tellement qu’il n’ouyt pas ce que le gen- 
tilhomme hiy dit de ma part. Ce n’est pas que ce ne 
fût un de mes meilleurs amys, mays il a une humeur 
<|ue quand il pense à quelque chose, il n’est pas en 
son pouvoir de s’en distraire. 

L’après di.sné, messieurs du Hallier et le marquis de 
Nesle me vindrent trouver dans le lit d’où je ne pou- 
vois me lever, et me dirent que M. le cardinal de la 
Valette et Moret-Tillier avoient parlé à M. le cardinal 
<juy les avoit assurés de la vie de mon frère, mays 
non pas de sa liberté, quy estoit ce que je désirois, 
car je l’aymoys mieux prisonnier avec asseurance de sa 
vie que s’il eust esté auprès de Monsieur. Depuys, par 
une grâce spéciale de Dieu, par la clemence du Roy, 
par la sollicitation de messieurs le cardinal de la V’a- 
lette, Bouthilier et mareschal de Vitry, mon frère fut 
mis en liberté six semaines après. 

J’eusse bien voulu pouvoir suyvre le Roy pour sol- 
liciter la délivrance de mon frere, mays il n’estoit pas 
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en mon pouvoir de mellre le pied à terre; d'ailleurs 
je n’avois pas de chevaux et n’avois pas fait provision 
d’arj;enl |)Our un si Ion;; voyage. Me voyant assuré de 
sa vie, j’escrivis à M. le inareschal de Vitry et je pris 
assurance de messieurs du Hallier et marquis de 
Melle de solliciter M. le cardinal de la Valette et 
.^1. Bouthilier. 

Les médecins me conseillèrent d’aller à Bourbon 
[>our la guérison de mon pied, qui estoit un commen- 
cement de goutte. J’allay en litière jusques à Roanne; 
je in’embarquay sur la rivière de Loire et mis pied à 
terre à Bourbon-I.ancy, où, après avoir un peu re- 
couvré ma santé, je me remis sur la rivière, repris la 
poste à Briare, avec un peu d’incommodité et revins 
à Nangis. 

Roy estant de retour de son voyage, je l’allay 
trouver à Sainct-Germain ; mays la presse estoit si 
grande que je ne pus jamays l’aborder, pour le remer- 
cier ti’ès humblement de la grâce qu’il avoit fait à 
mon frère, et mes amys me dirent <|u’il n’estoit pas 
necessaire. Je fis la réverence à monsieur le Cardinal, 
(piy me fit assez bon visage ; mays il estoit tellement 
pressé de ceux qui demandoient d’estre faits chevaliers 
()u’on ne le voyoit point dans sa chambre, et M. Bou- 
ihilier me dit qu'il luy reudroit ce témoignage de res- 
sentiment de ma part. 

En ce voyage que je fis à la court, l’on me proposa 
de j)rendre recompense de la cornette de la compagnie 
de chevau-legers de Mgr le Prince, qui estoit en vostre 
nom'. Celte négociation traîna jusques à Pasques que 

1 . La char^'c avait été mise au nom de son fils aine, et il ne 
faut pas oublier que Nangis adresse scs mémoires à ses enfants. 
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M. Fiot, conseiller au Parlenienl de Dijon m’en es- 
crivit. Je luy fis response que je n’y poiivois entendre 
que je ne seüsse si Mgr le Prince l’avoit agréable, et 
que je ne voulois pas qu’il creüt que ipiand vous ne 
seriez plus cornette de sa compagnie, je voulusse ha- 
bandonner son service d’affection. Je mys la lettre 
entre les mains du messager de Dijon et la fermay. Un 
maistre des requêtes voyoit toutes les lettres qui pas- 
soient à Troyes. Celle-là luy tombant entre les mains, 
il l’envoya à M. le Cardinal. 

C’estoit vers le temps <|ue l’on fit la cérémonie des 
chevaliers de l’ordre à Fontaynebelleau. Comme je 
conduisoys dans sa cViambre M. le Cartlinal qui reve- 
noil de chez le Roy, je fus tout étonné que par deux 
foys il se tournât avec un visage assez sévère et me 
regardât. Je ne me peüs imaginer ce que c’estoit. 
Après la cérémonie je fus un de ceux qui furent com- 
mys pour ouyr les comptes de l’ordre. -M. Fiot ra’es- 
crivit, se plaignant que I^femas avoit envoyé à mon- 
sieur le Cardinal une lettre que je luy escrivois. Me 
souvenant du temps, je jugeay que c’estoit le sujet 
pour lequel M. le Cardinal m’avoit par deux foys re- 
gardé à Fontaynebelleau. J’en parlay à me.ssieurs de 
Bullion et Boutliilier, le jour que M. Duniesnil, tréso- 
rier de l’ordre, rendit ses comptes. Je leur dis ce quy 
estoit dans ma lettre et me plaignis de Lafenias. Ils 
me dirent (jue c’esloit un fol et qu’il n’y avoit rien 
dans ma lettre contre ce que je devoys au Roy. En 
effet le dict Lafemas, pensant me faire du mal, me fil 
du bien, car j’ay sceü depuys que M. le Cardinal 
avoit dit, en parlant de moy, que celuy à (|ui j’aurois 
■promis affection et service se pourroit assurer de mov, 
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et M^r le Prince luy mesme m’a dit depuys que M. le 
Cardinal in’avoit en quelqu’eslime, sans me dire de 
quoy. 

Je reviens à mon dicl seigneur le Prince : je ne Pa- 
vois point veû depuys qu’il avoit mis la compagnye 
de Mgr le duc d’Iinghien en garnison à Charenton, et 
il avoit bien sçcû les plaintes que j’avois fait de luy ; 
il avoit aussy tesmoigné quelque mescontentement de 
ce qu’en l’an 1632 j’esloys allé trouver le Roy en 
Lorrayne, lors que Monsieur entra en France, et avoit 
demandé à un de mes amys, moitié raillerie, moitié 
cholère, quelle charge monsieur le Cardinal m’avoil 
donnée on ce voyage, comme s’il eust creü que j’y 
fusse allé exprès pour l’iiabandonner et chercher 
d’estre employé. 

Je le vis doneques lors qu’on fit la cérémonie à 
Fontaynebclleau, et me rendys subjel au|)rès de luy, 
comme j’avoys accouslumé. 11 se trouva à propos dans 
le grand jardin. Je luy dis que M. de Villeneufve m’a- 
voit fait proposer de grandes rescompanses de la cor- 
nete de la compagnie de chevau-légers dont il luy 
avoit pleü nous honorer, pour la donner à M. de 
Mainvilly, son fils; que s’il croyoil qu’après que vous 
ne sériés plus cornete de la dite compagnie, je fusse 
moings attaché d’afection à son service, x'ous ne le 
quitteriez jamays; que s’il pouvoit prendre assurance 
que cela ne diminucroil point l’afiection que j’avoys 
tous jours témoigné à son service et que la personne 
luy fut agréable, je Iraiterois avec elle. Il me dit qu’il 
l’avoit agréable et que, puisque je luy tesmoignois cette 
affection, il n’avoit point eü d’intention de me randre 
tlu des|)laisir, entendant, comme je crois, parler de la 
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garoisun qu’il avoit tnys liaus Cliaranton, au retour * 
de Provence. 

Voyant que le Roy ne se servoit point de moy me ré- 
solus desortirdcs aflairesque j’avoys pour la succession 
de feu M. de Rochefort et je fis deux voyages à Bour- 
deaux, le premier au commencement de l’an 1 634 et 
l’autre en l’an 1635 où J’eûs arrcst favorable. Pendant 
mon absence, ma femme traita avec M. de Bernay, 
frère du président Nicolaï de la moitié des terres, 
nouillon'et pruniers, lesquels m’avoient été adjugés 
dès l’an 1 633. 

Aussitost que lesdictes terres me furent adjugées, je 
fis sçavoir de Mgr le Prince s’il luy plaisoit prendre 
mon marché, parceque lesdites terres estoient à sa 
bienséance. Perraut, son secrétaire, dit que non, et 
que la succession deM. de Montmorency luy avoit ap- 
porté tant d’affaires qu’il ne songeoit plus de faire 
d’acquisitions. 

Ces terres in’ estoient demeurées sur les bras jusques 
à ce que M. de Bernay en traitât avec moy; il me 
manda à mon retour de Bourdeaux (|ue je me trouvasse 
à Parys |iour toucher vingt et cinq mille livres dont 
nous estions convenus. Comme je vins à Parys, ledict 
sieur de Bernay me dit que Mgr le Prince avoit retiré 
la terre, ce qiiy me fut indifférent, et je m’en vins au 
moys de juin à Mareuil pour l’exécution de l’arrél que 
j’avois obtenu à Bourdeaux 

La goutte me prit à Mareuil, au commencement du 
moys de juillet, et ipiel<|ues jours après Mgr le comte 
de Soyssons me fit l’honneur de m’escrire que je me 

1 . Mot probablement mal écrit. 
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rendisse auprès de hiy à C.liâlons, dans le 23' juillet. 
Je luy fis response qu’aussilôl que ma santé me pour- 
roit permettre j’ohêyroys à ses commandements. Je ne 
scay si Mgr le Prince en eust jalousie, car le bruit de 
ce commandement que j’avois reçeû avoit courru par 
le Rerry. Il m’envoya M. de Mautour m’ofîrir le com- 
mandement de toute la noblesse des provinces de 
Boiirbonnoys, Berry, Lionnois, Forest et la Manche, 
le tout pour m’embarquer à prendre la commission 
de Berry et de la Marche, car le comte de Sainct Géran, 
gouverneur de Bourbonnoys, et le comte d’Auriac, 
lieutenant de Roy, en Lyonnois, ne m’eussent jamays 
recogneu. Je respondis à M. de Mautour que Mgr le 
Prince me faisoit trop d’honneur, mays que ma santé 
ne me le permettoit; en elTet je n’estois pas en état 
de cela, et aussi que je scay ce que c’est de comman- 
der de la noblesse volontaire, et que je pouvoys rece- 
voir ce commandement que je n’obéisse aux mares- 
chaux-de-cainp qui estoient dans l’armée, ce que je 
ne voulois pas faire. 

Sur la fin de juillet mondict seigneur vint en Berry 
et me fit escrire que je l’alasse trouver à Bourges , au 
6 août, que la noblesse s’y devoit réunir. Je m’y tron- 
voy un jour devant, parce que je cognoissois son hu- 
meur, et que bien souvent quand vous vous rendez à 
l’assignation, vous le trouvez party. C’est à quoy je ne 
m’estois pas trompé, car il devoit partir le lendemain 
dont j’arrivoy le soir (précédent). Je le trouvay à 
l’heure de son souper. S’il eût peu, il eut évité de me 
voir, mays le souper estoit surla table et il ne pouvoit 
sortir de sa ch.ambre , sans pa.sser par la salle ou par 
la fenestre. Quand il me vit, il me demanda pourquoy 
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j’eslois venu ce jour-là , veü qu’il ne ra’avoyt mniidé 
qu’au lendemain. Je lu^ respondis que c’estoit de peur 
de manquer d’avoir riionneiir de le voir; il me parla 
de l’arrière-ban et me dit en raillant que je faisoys le 
boiteux , de peur de commander l’arrière-ban. Je luy 
dis que véritablement je n’estois pas guéri, mais (|ue, 
quand je le serois, je n’estois pas ny d’aage , ny de con- 
dition pour commander l’arrière-ban, sous les mares- 
cbaux-de-camp quy estoient dans l’armée. Après 
quelques autres discours, il se mit à table, et je me 
retiray dans mon logis. 

Le lendemain , il m’envoya Mercier, son advocat, 
Stampes , son intendant , et le bailly Bernard quy me 
dirent qu’il avoit retiré par puissance de (ief les terres, 
nouillon et pruniers , mays qu’il n’avoit point d’ar- 
gent et qu’il me payeroit au premier jour de l’an pro- 
chain, et en attendant me payeroit les interests. Je 
leur respondis que je ne lui donnois pas le tenne du 
jour de l’an, mays dans troys ans, tant qu’il luy 
plairoit; que pour les interests, je ne luy en deman- 
dois point; que, s’il les payoit, ce seroit de bonne vo- 
lonté. Mercier me dit qu’il désiroit que je donnasse une 
quittance à M. de Bernay, et que mondict seigneur le 
Prince me donneroit sa promesse. Je luy dis qu’il ne 
falloit jamays qu’un serviteur eût affaire avec son 
maistreetqu’il n’estoit point necessaire de donner quit- 
tance audict sieur de Bernay, puisque je ne lui deman- 
dois point d’argent. \je bailly Bernard me dit : a Mais 
si M. de Bernay demande d’ordre des charges. » Je luy 
respondis que je luy donnerois asseurance écrite de ma 

1 . Relief de fief. (Voir le Traité dts fiefs de Pothier.) w 
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main de ne le pas luy en (donner) jusques au temps que 
Mgr le Prince me commauderoit. « Au pis aller, dit 
Stampes, si nous avons de l’argent, nous le payerons, u 
il me parla encore de la promesse ; je luy dis que je 
n’en prendroys jamais de mondict seigneur, et que je 
ne voudroys que sa parole. Nous nous séparâmes fort 
satisfaits les uns des autres et ne se peut pas dire que 
j’eusse refusé de lui faire crédit, comme depuys son 
advocat a plaidé dans le l’arlement; mais (|ue je n’aye 
pas à la première proposition donné quittance à 
M. de Bernay, ce que, s’il m’eût mandé qu’il le désiroit, 
j’eusse fait, car je ne suis pas homme de craindre de 
perdre vingt et cinq mille livres, quoyque je ne soys 
pas riche. 

A une heure de là, le bailly Bernard me vint trouver. 
Je croyois que ce fut pour me dire qu’il vouloit que 
je donnasse quittance à M. de Bernay , ce que j’eusse 
(ait sans didiculté ; au contraire il me manda qu’il me 
vouloit payer et qu’il n’y avoit que moy en France 
qui eusse refusé sa promesse. Aux autres paroles qu’il 
me dit assez discrètement, car s’il m’eût dit tout ce 
que Mgr le Prince avoit dit de moy, je ne sçay s’il eu 
eût esté bon marchand, je luy respondis que puis- 
qu’il plaisoit à mondict seigneur me donner de l’argent, 
je le recevrais. Je croys que mondict seigneur pensoit 
que les discoui s qu’il me maudoit par le bailly Bernard 
me (croient peur et que je ferois ce qu’il désiroit ; mais 
au contraire ils m’aigrirent et me firent résoudre de 
ne rien faire. 

Peu de temps après, j’appris que Mgr le Prince avoit, 
en présence de quantité de noblesse et des principau.x 
de Bourges, dit force indignités de moy, ce quy m’ou- 
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Ira de douleur, et dis à tous ceulx quy m’en parlè- 
rent que je n’estois point de condition pour estre traité 
de la façon et que je l’avois trop fidelementservy pour 
mériter ce traitement. 

Quand ce Tint au payement, Stampes, qui prenoit 
les pistoles dans la recepte au taux du Roy, me les vou- 
lut donner à quatre sols de plus. Je dis que je les avois 
consigné au taux du Roy, quand je vouloys rembour- 
ser M. de Merville, qu’il ne les recevroit qu’à ce prix- 
là'; que c’étoient 200 escus que Stampes et Mercier 
vouloient gaigner sur moy. Le bailly Bernard, quies- 
toit de part de profit, me vint trouver quy me dit que 
Mgr le Prince estoit desjà en grande cbolere et que 
cela l’offenseroit davantage. Je luy dis que je ne pou- 
voys croire que mondict seigneur, quy prenoit les pis- 
toles autaux du Roy, voulut gaigner deux cents-escus 
pour me les faire perdre, et que c’estoit Stampes et 
autres, luy faisant bien entendre que je lesoupconnoys 
d’y avoir part, quy vouloient friponner cela. Me voyant 
résolu à cela , ils allèrent trouver Mgr le Prince et 
luy dirent qu’ils avoient voulu luy faire un petit pro- 
fit, mais que je luy tenois grande rigueur. Le bon 
Prince, lequel où il est question d’argent, n’entendit 
jamays raison, se mit en furie et dit encore pis de moy 
et fallut que je prisse les pistoles à deux sols de perte, 
ce quy alla, comme je croys, au profit de ces fripons, 
car, quand il ne luy en coûte rien, il est bien ayse 
d’obliger ses valets. 

Tous ses discours m’estant rapportés, je m’en allay 


1. Ou appelait le Taux du roi le règlement que le roi faisait 
pour lixer le prix <les monnaies. 
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de Bourges, sans le voir, résolu d’habandonner son 
service, et n’eslois pas marry que tout le pays sçeüt 
le suget que j’en avois, car le cognoissant comme je 
faisois, j’estois assuré qu’il ne feroit jamays rien pour 
moy, et que s’il luy arrivoit disgrâce, j’en aurois ma 
part; parceque comme je vous ay dit cy devant, La- 
femas avoit envoyé une lettre par laquelle je mandoys 
à M. Fiot que je ne voulois pas que Mgr le Prince creüt 
que pour prendre récompense de la cornete de sa com- 
pagnie de chevau-légers, j’Iiabandonnasse son service 
d’afection, et telle chose eut peu arriver que sur cette 
lettre l’on eut fait mon procès. 

Aussytost que je peùs monter à cbeval, je partis de 
Mareuil. Je m’en allay trouver le Roy que je trouvay 
acheminé à Châlons. Il me fit fort bon visage, à mon 
abord et dans tout le voyage. Je le suivys jusques an 
siégé de Sainct-Mibiel'; comme il revint, jetombay ma- 
lade et pris congé de luy, à Victry-le-Françoys, et m’en 
revins à Nangis où je demouray cinquante jours avec 
la fiebre lente. Environ Noël, le bailly Bernard vint 
à Nangis, que je n’avois point encore sorty de la cham- 
bre. Il me dit qu’il avoit laissé à Fonlaynebelleau 
Mgr le Prince, quy alloit à Parys, lequel s’estoit fort 
estonné que je ne luy avois escrit depuys que les ter- 
res de Mareuil et la Croisette m’avoient esté adjugées 
parceque je luy devois les profit/, de fief. Je luy dis qu’il 
sçavoit bien qu’elles ne m’estoient adjugées que deux 

i . Le duc de Lorraine sVtait emparé de la ville de SainuMihieK 
Louis XIII la reprit le 20 octobre I63S, et fit pendre plusieurs 
bourgeois et plusieurs solciats, accuses d’avoir favorisé la cause 
du duc. Le reste de ta garnison, rom[>osé de quatorze cents liuni- 
mes, fut envoyé aux galères. 
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jours devant la Toussaints, depuys lequel temps j’a- 
voys tousjours eü la fiebvre et qu’encore je ne sortois 
point de la chambre; que mondict seigneur avoit de- 
puys ce temps-là esté tantost en Bresse, tantost en 
Bourgoigne, tantost en Berry et qu’on ne sçavoit où 
le trouver; que pour les profit/- de fief, je ne croyois 
point en devoir. Nous en demeurasmes-là. 

Quinze jours après, ledict Bernard revint de Parys 
que j'estois retombé malade. Il dit à ma femme que 
Mgr le Prince liiy avoit donné charge de faire saisir Ma- 
reuil et la Croisette, mays que ce ii'estoit que pour m’o- 
bliger de luy escrire. Comme ma femme me vit guary 
elle in’en parla, et me disposa d’ escrire à Mgr le 
Prince, avec regret, car je jugeay bien qu’il me vou- 
loit rembarquer à son service et j’estoys si ayse d’en 
estre délivré, pour les raisons que j'ay dit, que j’eùsse 
bien voulu me pouvoir excuser. 

Néantmoings je luy escrivys une lettre où je luy 
rendoys raison du subget qui m’empescboit d’aller re- 
cevoir ses commandements; que je supplioys mon 
frère de Guercby les recevoir et qu’en cette occasion 
je ferois tout ce qu’il luy plairoit me commander. Il 
dit à mon frère de Guercby, en prenant la lettre, qu’il 
enteiidoit que je le payasse. Mon frère luy dit que 
c’estoit bien mon intention si je le devois, mays que 
je prétendoys ne pas luy devoir'. 11 se tourna comme 
en cholère. 

Quelques jours après j’allay à Parys. Mon frere 
de Guercby me dit la response qu’il avoit fait et me 

t . On lit au mss : que je ne prétcndois pas tu/ devoir. On a re- 
tourné la phrase qui présenterait un non-^ns. 
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conseilla de l'aller voir. J’eûs peine de m’y r(?.sondre, 
me doutant de ce quy m’arriva. Enfin, pour n’estre 
réputé un peu opiniâtre, je luy allay faire la réverence, 
le premier jour que Mgr d’Engliien entra dans Parys. 
Au lieu de me recevoir avec un bon visage, quy 
m’eût peut estre rengaigé à son service, il se tourna 
tout court, et entra dans son cabinet; puis, il me 
manda par Stampes que dans troys jours il me feroit 
sçavoirson intention. Je luy respondisque j’atlendroys 
ses commandcmens toute ma vie, et après peu de 
scqour je sortys fort offensé de ce mauvais visage. 

Peu de temps après, le bailly Bernard me manda 
quelles raisons il pourrait dire au conseil de Mgr le 
Prince pour m’exempter de payer les profit/, de fief. 
Je les luy escrivys, et pour preuve que je ne devois rien 
(je dis) que Mgr le Prince n’en avoit rien pavé au fer- 
mier du domayne lors qu’il acliapta les cliasteau elles 
terres relevant d’issoudun et qu’il estoil prince si juste 
que s’il eut esté deu quelque chose il n’eut pas voulu 
en fruster un pauvre fermier. 

Le bailly Bernard monstra ma lettre à Mgr le 
Prince, car, pendant le siège de Dole’, mon frère de 
Guercby m’escrivit que M. Perraut, secrétaire, lui avoit 
parlé, en termes comme si Mgr le Prince eût esté bien 
ayse que j’eusse scrvy dans son armée; et me manda 
que mondict seigneur se plaignoit de ce que dans la 
lettre que j’avoys escrite au bailly Bernard, je rendois 
grâces à Dieu de ce (|u’en cette occasion je me trou- 
vois hors de son service, car, si j’eusse servy dans 

I . Ce siège, opéré par les Français, rommandés par le prince 
de Condé, commença le 1" juin 1636, cl fut levé le 13 août sui- 
vant. 
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celle arm^e, je n’eusse jama ys compâty avec ceux quy 
avoient charge et eusse dit si librement les défauts 
(|u’on remarquoit en ce siège, que je me fusse ruyné. 

Pendant le siège de Dole les ennemys entrèrent en 
France, et prirent la Capelle'. J’allayà Parys, tant pour 
mes affaires, que pour voir ce qu’on faisoit en cette 
occurrence; neanimoiugs je ne voulus voir le Roy ny 
M. le cardinal de peur qu’ils ne me donnassent quel- 
que employ quy ne me pleut point, car pour ceux quy 
m’eussent esté honorables, je ne pouvoys les exercer 
sans me ruyner et j’avois recognu que mes services 
estoienl œuvres mortes. 

Comme je sçeus que le Castelet estoit assiège et que 
je creüs bien qu’il ne feroit pas grande résistance , je 
partys , résolu de me tenir prêt pour suivre le Roy, 
s’il s’advançoit à la frontière, et j’envoyay un laquays 
dans l'année (|ue commandoit Mgr le comte (de SoLs- 
sons), pour apprendre des nouvelles, escrivant à de 
mes amys de qualité pour prendre advys si je me de- 
vois advancer. Mon laquays me rapporta nouvelles 
que les ennemys estoient logés à Bray, et Mgr le comte 
à Cerizy, la rivière de Somme entre deux, et mes 
amys m’escri voient que rien ne m’obligeoit de préci- 
piter mon voyage. 

Le jeudy cinquième aoust, revenant de la chasse, je 
trouvay à Nangis force dames effrayées, quy me deman- 
doient retrait et me montrèrent deslelires de gents du 
Conseil qui leur mandoient que les ennemys avoient 

1 . Les Espagnols, conimandés par le Cardinal-Infant, s’empa- 
rèrent de cette place le 9 juillet 1636. La Capelle est un bourg de 
la Thiéraclie (aujourd’hui arrondissement de Vervins, departi-- 
inent de l’Aisne), sur la frontière du Hainaut. 
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passé la riviere de Somme, que l’effroy estoit lel dans 
Parysqne force geuts s’estoient retirés dans Orléans'. 
Je les rassuray du mieux, que je peùs et leur fis voir que 
le péril n’esloit pas encore si grand en ce pays. Ce- 
pendant j’écrivys à mon frere de Gurcy qu’il se tînt 
prest pour nous rendre dans l’armée de Mgr le comte 
et partir le lundy 9 aoust. 

Le lendemain, comme je me voulois faire saigner, 
l’on m’apporta un paquet du Roy, avec commission 
d’aller commander dans la ville et la citadelle de Laon. 
Je partys le jour mesine, et me rendis le 8' à Chavi- 
guon, où l’on me donna advys que M. le comte de 
Roussy estoit venu le jour auparavant avec une lettre 
de cachet poiu commander dans Laon. 


t. Les Espagnols s’avancèrent jusqu'à vingt lieues de Paris, 
après avoir pris les places qui étaient sur la Somme, et qui se 
trouvaient dans le plus mauvais état de défense. Corbie, qui avait 
une garnison de .seize cents hommes, se rendit le tC août 1636. 
La rive droite de l’Oise fut abandonnée. La frayeur devint géné- 
rale dans Paris, dont les habitants, en grand nombre, se réfu- 
gièrent vers Orléans. Longtemps la mémoire se conserva de l’rt/i- 
nce de Corbie et de l’cifroi qui en résulta. La cavalerie ennemie 
était comm.andée par Jean de Werth, soldat de fortune du pays 
de Gueldre, qui s’était acquis, comme chef de partisans, une 
grande renommée à la bataille de Nordlingen. L’opinion publique 
se déchaîna contre Richelieu, qu’on accusait d’étre l’auteur de 
cette guerre. Heureusement que les Parisiens, remis de leur ter- 
reur, se préparèrent à une vigoureuse défense. Jean de Werth, 
ne voulant pas hasarder une bataille, abandonna la Picardie, 
emportant un immense butin. Deux ans après, fait prisonnier par 
le duc de Weimar, il fut envoyé à Paris. Les Parisiens s’empres- 
sèrent d’aller voir ; 

Le redoutable Jean de Vert 
Qui lors les avait pris sans vert. 

{Gigantomachk de Scarron, ch, ii.) 
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Je m’arrestay audicl Chavignon [)arc6que j’ay l’Iion- 
neur d’appartenir audict comte de Roussy et que je fai- 
soys grande profession d’amitié avecluy, et cependant 
je luy envoyay ma commission pour la hiy faire voir 
et la présenter au Présidial. Ledict comte de Roussy, 
quy avoit veu une lettre à M. de Malortis, où le Roy 
commandoitde m’obéir, jugea bien que sa lettre n’es- 
toit qu’une méprise du secrétaire d’Estat, s’en alla à 
Reims où il avoit commission particulière de com- 
mander. 

Le Présidial voyant ma commission, et que le comte 
de Roussy n’avoit qu’une simple lettre, insinua ma 
commission malgré le lieutenant-général, eniiemy de 
mon frère de Laon, quy s’y opposa. J’arrivay donc- 
ques le lundy 9' à Laon et j’y fus fort bien reçeü, 
quoyque M. de Malortis , lieutenant de Roy , fut 
ennemy de mon frère, et qu’on luy eût donné advys 
qu’en passant par Soyssons j’avojs dit à M. de Mont- 
bazon que j’alloys mettre M. deMonijay, gouverneur, 
dans la citadelle, chose très-fausse, à quoy je n’a- 
vois jamays pensé, et que je n'eüsse pcü exécuter, 
quand je l’eusse voulu. Le lieutenant-général, quy 
croyoyt m’avoir olTansé, le doyen, ennemy capital de 
mon frère, et tout le chapitre quy plaidoit contre luy, 
M. le marescbal d’Eslrée, gouverneur de la place, 
ennemy de mon frère, et quoyqu’il fut à Rome, touts 
ses partisans estoient ligués contre moy. 

J’avoys bien préveu touts ces inconvénients, mays 
pareeque je croyois que les cnnemys estoient aux 
portes de Laon, ce m’eût esté une honte de refuser la 
charge dont il plaisoit au Roy de m’honorer. Je ne 
trouvay pas de meilleur expédient que de traiter avec 

16 
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franchise; je dis donc à M. de Malortis et au lieute- 
nant-général, que je sçavoys la mauvaise intelligence 
qu’ils avoient avec mon frère, que quoy que ses inte- 
rets fussent les miens, je n’avoys d’autre but en cette 
occasion que le service du Roy; que je les priois d’y 
contribuer avec moy, et que je vivrois avec telle fran- 
chise avec eux qu’ils auroient suget de se louerde moy. 
Ce procédé les contenta et en effet nous tous nous ves- 
qurent en grande amitié. 

M. de Malortis me monstra une lettre du Roy par 
laquelle Sa Majesté luy commandoit de lever mille 
hommes dans le pays pour la garde de la ville, et il 
me dit que M. le marquis de la Force luy avoit ac- 
cordé les officiers pour ses compagnies, ce que je luy 
accorday aussy pour trois raisons; l’une que j’avois 
charge de suivre les ordres dudict marquis de la Force; 
l’autre que je u’avoys aucune connoissance dans le 
pays; que d’envoyer chercher des officiers en Berry, 
Bourbonnoys et Brie, l'ennemy estoit proche, il fal- 
loit mettre promptement des hommes dans la ville, et 
aussy que je ne croys pas qu’un homme voulut venir 
de cent lieues pour commander des paysants; l’autre 
qui estoit une conséquence des deu.v premières, 
que je fus bien ayse de tesmoigner à M. de Malortis 
une grande confidence pour l’obliger de faire demesme 
avec moy. Peut estre m’en a-t-oii blasmé; mays si 
ceux quy me blasment eussent esté en ma place, ils 
eussent esté aussy empeschés que moy. 

A la publication, l’on me voulut mettre mal avec 
M. de Malortis, disant <|u'il avoit voulu traiter d’égal 
avec moy au commandement, mais cela se trouva 
faulx, et quand nous eüsnies parlé ensemble, nous 
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Irouvasmes que c’cstoit un artifice de geots quy es- 
toient marrys de nous voir en bonne intelligence. 
Comme j’eüs disposé des charges du régiment, et 
mys une partie des soldats dans la garnison, le Roy 
m’envoya des commissions pour mettre le régiment 
en vostre nom, dont j’eüs grand desplaisir, car si l’on 
m’eût donné les commissions devant les leurs j’eusse 
peü créer d’autres officiers. Ce n’est pas que je n’aye 
suget de me louer de ceux que j’avoys pourveü, mays 
ils n’estoient pas assez riches pour maintenir une com- 
pagnie. L’on envoya un ordre pour vivre sur le pays, 
dont nous feusmes mal payés, et le régiment dépérit 
bicnlost. 

Comme je vis que les ennemys estoient retirés, que 
je ne servoys plus de rien, que je despandoys mon ar- 
gent sans espoir de rescompanse, je demanday congé 
d’aller donner ordre à mes affaires, quy me fut ac- 
cordé. Je fis la revérence au Roy à Parys quy me de- 
manda d’où je venoys ; cela me toucha fort qu’il ne se 
souvînt pas que j'avoys esté employé pour son service. 

Je luy dis que je venoys de Laon où Sa Majesté m’a- 
voit commandé d’aller. Il me demanda en quel estât 
estoient les fortifications ; je luy en rendis comjite^en 
peu de mots- 

Je m’en allay de là en Berry, où je tombay malade 
de la goutte, pendant lequel temps Mgr le Prince 
poursuivyt le jugement pour me faire payer les pro- • 
fitz de fief de Mareuil. L’on me conseilloit de les de- 
mander, mays moy quy jugeoys qu’il ne le faisoyt que 
pour me rengaiger avec luy, sans qu’il luy en coûtât 
rien, je n’y voulus jamays consentir, dont ceus quy ne 
sçavoient pas pour quel suget je le faisois m’ont 


Digitized by Google 



MÉMOIRES 


blasmé. Enfin je gaignys mon procès, ce dont Mgr le 
Prince fut tellement fasché qu’il ne m’a pas voulu voir 
depuys. 

Je finiray icy ma fortune (mon récit); car me voyant 
incommodé de ma santé, mal veü de mondict seigneur 
le Prince, pour lequel j’avoisbabandonné ma fortune, 
le Roy peu recognoissant du peu de service que je luy 
ay rendu et n’ayant nulle correspondance avec ceux quy 
ont peü me voir auprès de luy, vous et vostre frère en 
aage de despandre, je croys que je doits plustost me 
disposer de bien vivre, afin de me préparera bien mou- 
rir, que si j’esloys employé d’ores-en-advant ; vous es- 
tes en aage pour faire votre profit de ma conduite. 

Vous pourrez cognoistre en ce discours les fautes 
que j’ay fait. Premièrement, j’ay rendu toute la sub- 
jection à la court pour espérer quelque chose ; mays 
comme à mon événement à la court du Roy Henry-le- 
Grand, il estoit de trente ans plus aagé que moy et que 
à l’évenement du Roy Louis Xlll, j’estois de vingt ans 
plus aagé que luy, la différence des aages ne me don- 
nant pas libre accès auprès d’eux, il falloit depandre 
de ciux quy avoient faveur auprès d’eux. J’ay eü 
teîle antipatie contre les favorys que je les ay jamays 
|>eü rechercher, ce quy est un grand vice à un cour- 
tisan. 

Ce n’est pas que je vous conseille de dépandre di- 
rectement d’eux, parce que, quand il leur arrive dis- 
grâce, ou il faut par lascheté les habandonner, ou il 
faut se ruyner avec eux ; mays il y a un milieu de se 
bien maintenir avec eux, sans s'y trop attacher, et, s’il 
leur arrive disgrâce, vous pouvez sans vous ruyner 
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les servir, et quelquefoys plus utilement, que si vous 
vous estiez ouvertement déclaré leur amy. 

L’autre faute que j’ay fait est de m’estre attaché d’af- 
fection à Mgr le Prince, après avoir toute ma vie suivy 
et dépandu directement des Roys. 11 est vray que s’il 
eust esté tel que doibt estre un prince de sa naissance, 
j’eusse pu espérer quelque chose, luy tesmoignant l’af- 
fection et la fidelité ainsy que j’ay fait. C’est un grand 
prince, quy a l’esprit e.xcellent, mays il estennemy des 
personnes de qualité, et comme il a l’esprit vif et 
prompt, il veut estre servy avec telle diligence, que si 
luy mesme vouloit faire ce qu’il commande il ne luy 
seroit pas possible de l’executer aussy promptement ; 
et il a un défaut que, quand il est en cholere, il dira à 
un mareschal de France ce qu’il. diroit au moindre 
soldat; c’est pourquoy il n’aproche de luy que des 
gents de peu, car des gents de qualité ne pourroient 
souffrir les injures qu’il dit. Je vous voys quelque in- 
clination de servir Mgr le duc d’Enghien, de quoy je 
ne vous divertys point, non pas tant pour ce qu’il 
peut espérer d’estre que parcequ’il tesmoigne desirer 
que vous soyés son serviteur. Il promet d’estre un 
grand prince, mays s’il est un jour de l’humeur de 
Monseigneur son père, il vaudroit mieux vendre vos 
biens et sortir de France que de vous attacher à sa 
fortune, car il y aura grand risque à le servir et peu 
de recognoissance de l’avoir servy. 

La faute que j’ay fait de me mettre au service de 
mondict seigneur le Prince procède de mon naturel, 
car il faut peu pour m’obliger et beaucoup pour me 
perdre. Je n’ay jamays promys amitié à personne de 
quelque condition qu’il aye esté que je ne l’aye tenu; 
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j’aveii affection pour Mgr le Prince et pour M. de Ne- 
vers ; ils n’ont jamays eü affaire de leurs serviteurs 
que je ne leur aye tesmoigné l’afection et la fidélité 
que je leur devois, et quand il leur est arrivé des dis- 
grâces, je ne les ay jamays liabandonnés. 

J’ay fait grande profession d’amitié avec Messieurs le 
duc de Roaiinoys, de la Cliasteingneraye, de Vitry, de 
Senecey, de Dunes, de Beuvron, de Saincl-Géran, et 
de Bois-Daupliin. .le ne me suis jamays séparé d’amitié 
d’avec eux. Que s’il y à eù quelque refroidissement 
d’amitié entre eux et moy, le défaut est venu de leur 
part, et non de la mienne, car s’esLant veüs plus es- 
levés de la fortune que moy, ils ont voulu changer de 
façon de vivre avec moy, et je ne l’ay peü souffrir. Je 
le dis pour les mareschaux de Vitry et de Sainct-Géran; 
et pour M. de la Chastaigneraye, quoyque je l’ay veü 
en grande espérance de fortune, il a vesquu avec moy 
également, et n’ay jamays eü un plus loyal amy. Pour 
les autres, nous n’avons point eù sugel d’envier la 
fortune les uns des autres. 

Je vous conseille doncques, après vous avoir recom- 
mandé l’amour et la crainte de Dieu, quy est la baze 
et le fondement de toutes les vertus, que vous regar- 
diez à quy vous promettrés amitié ; que ce soit à des 
gents vertueux et de qualité; mays quand vous l’aurés 
promys, que la considération de disgrâces, ou autres 
interests ne vous les fasse jamays babandonner ; mays 
à cela il faut en user discrètement; car le zèle nous 
peut quelquefois emporter (au point) qu’au lieu de 
servir ses amys nous les ruynons et nous ruynons 
nous-mêmes. Il faut doncques en prendre tout-à-fail à 
propos, ce quy dépand du jugement. 
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Je vous conseille de tenir la bourse ouverte à vos 
amys, en la nécessité. Je sçays bien que la libéralité 
n’appartient qu’au.\ Roys et aux grands princes; mays 
selon le peu de bien que vous aurés, peu d’argent of- 
fert à vostre amy sans en estre requis , une occasion 
urgente d’une maladie, d’une prison, ou autre, où 
vous presterés cinquante escus, obligera plus qu’un 
bienfait d’un grand, sans nécessité. Ce n’est pas que 
je croye que touts vous en soient obligés, mays outre 
que la charité vous y oblige, vous en acquèrercs 
estime et réputation. J’ay presté de l’argent à plu- 
sieurs quy ne m’en ont jamays remercié. Un gentil- 
homme de qualité, ayant une querelle, m’envoya em- 
prunter de l’argent ', qu’il ne m’en restoit peut estre 
beaucoup davantage, car j’estois enfant de famille. 
Toutes les foys que depuys je l’ay rencontré, il se dé- 
tournoit de moy. Je fus contraint de luy faire dire par 
un de nos amys qu’il in’avoit payé pour luy, et qu’ils 
en conteroient ensemble. J’en ay presté à un autre 
quy le vint jouer et peVdre contre moy-mesme en 
compagnie où j’estois, et le lendemain m’en vint em- 
prunter d’autre. 

J’ay presté quatre cents escus à un autre lorsque 
j’estois enfant de famille et en avois grand besoing. Je 
le tiray par ce moyen d’une affaire criminelle; il ne 
m’en a pas seulement remercié. Il vous en pourra ar- 
river de mesme, mays cela vous mettra en réputation 
de bon amy, quy est une des premières qualités d’un 
homme de bien et d’honneur. 


1 . Les mots de V argent sont écrits en interligne ; on lit sous 1» 
rature cent escus, qnc Nangis avait d’abord écrit. 
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Je conclueray ce discours par vous dire que vous 
preniés garde à voslre abord dans l’armée et dans la 
court ; car la première impression que vous donnerés 
ne s’efTacera pas aysément, le reste de vos jours. Ayés 
tousjours Dieu devant les yeux, le service et la fidélité 
que vous devés au Roy; soyés exact et diligent en vos- 
tre charge ; oheissés à ceux quy vous commanderont ; 
soyés familier avec ceux quy seront sous vostre charge, 
hors le commandement : mays où il sera question de 
vous faire obéir, ne pardonnés à un seul. Pour le cœur, , 
je ne le vous recommande point; car vous estes trop 
bien nay et de trop bon lieu pour en manquer. Je prie 
Dieu qu’il vous assiste en touts vos desseins, et qu’il 
vous fasse la grâce d’estre plus galant homme et plus 
heureux que moy. 

Escrit à Nangis, et finy ce 12' aoust 1G37. 
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DU MARQUIS DE BEAUVAIS-NANGIS. 


Mon fils, les alïlictions que la mort de vostre mere* 
et de mes frères de Lignveres’ et Barbeau’ m’avoient 
apporté, m’avoient non seulement esloigné du monde ' 
et de la court, inays m’en avoieiit tellement ôté le cœur 
et la pensée que je ne croyois devoir janiays estre em- 
ployé, et je croyois que vous ayant donné le régiment 
de Picardie, et vostre frère estant par la mort de vos- 
tre oncle pourveu de l’abbaye de Barbeau, j’avoys 
assés fait pour ma maison de donner ce commence- 
ment de fortune à l’un et à l’aulre et j'avoys demouré 
près de troys ans dans Parys sans voir le Roy et près 
de dix et huit moys, sans voir Monseigneur le Cardinal, 
de peur d’avoir suget d’estre employé; car puisque 
ma santé ne me permettoit pas d’avoir charge dans 
une armée, je croyois que toutes les autres ne pou- 
voient rien faire pour vostre advancement, et me tour- 

t. Françoise-Aimée de Rochefort, dame de Mareuil, première 
femme de Nicolas de Brichanteau, marquis de Nangis, mourut 
le 19 octobre 1638. (P. Anselme, t. VII, pag. 896.) 

2. Philibert de Brichanteau, baron de Linieres, était mort K 
Paris, le 2 mars 1639. {Ihiit., pag. 895.) 

3. Antoine de Brichanteau, abbé de Barbeaux en 4625, et 

d’Escurey en 1 631 , était mort au mois d’octobre 1 638 (<fc.). ' 
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neroient plus à despanse qu’à honneur. Je fus estonné 
que, le 29 juin 1641 , estant à Parys pour mes affaires, 
il vint un courrier de la part du Roy, avec une lettre 
de M. de Chavigny, secrétaire d'Estat, datée d’Abbe- 
ville, le 26 juin 1641, où il me mandoit que les en- 
treprises de ceux de Sedan ayant obligé le Roy de 
s’advancer à la frontière de la province de Champagne, 
pour y donner ordre, Sa Majesté avoil advisé d’en- 
voyer quelques personnes, et le reste du stile ordi- 
naire, pour maintenir les principalles villes en son 
obéissance, et avoit fait choix de ma personne pour 
commander en sa ville de Troyes, et y avoit en apos- 
tille que quoyque mes commissions ne fussent point 
encore scellées, je ne laissasse pas de my acheminer, 
et que pour cest effet il m’envoyoit une lettre aux 
maire et eschevins pour m’obéïr. Ladite lettre du Roy 
portoit que pour certaines considérations il m’envoyoit 
pour commander dans sa ville de Troyes et qu’ils eus- 
sent de me recognoistre et obéir. 

Je fus fort estonné de ce commandement, car je 
cognoyssoys l’humeur de ce peuple et scavoys que, de- 
puys peu de jours, l’on y avoist estably le sol pour 
livre qu’on nomme la subvention y que ce peuple estoit 
ulcéré de cet impost, queMgrs le Comte et les Princes 
associés esloient près d’entrer dans la Champagne, 
avec une armée composée d'estrangers et de François 
mal contents; que la pluspart des grandes villes es- 
toient désespérées du nouvel impost, et la noblesse 
mal contente, quy commençoit desjà de se souslever 
dans les pays éloignés de la court. Je communiquay 
ces lettres à M. le baron de Blaygny quy estoit présant 
quand je les reçeü, pareequ’il estoit fort mon amy et 
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estoit du pays, lequel trouva cest employ fort estrange, 
en la sayson où nous estions, et jjarticulierement ne 
me donnant aucunes troupes pour maintenir ce peuple 
en l’obéissance. 

Si j’eüsse ozé, je m’en fusse excusé, car j'en avoys 
assés de suget pour mon indisposition et pour mes 
affaires. Mays parce qu’en effet il y a voit du péril en 
celte commission, je creûsque l’on penseroit que j’au- 
roys peur si je la refusoys; ce que, grâces à Dieu, je 
n’eûs jamays, car je n’ay pas tant de conlantement en 
ce monde, que je doibve appréhender la mort, puys- 
que tost ou tard je ne la peüs esviter. 

Je m’en allay le lendemain voir M. Boulbilier, 
surintendant des finances, lequel me dit d’abord qu’il 
sçavoit le suget quy m’amenoit. Je luy fis voir la lettre 
de M. de Chavigny, son fils, quy me mandoit que, 
quoi que je n’eusse pas ma commission, je ne laissasse 
pas de partir en diligence. Il me dit qu’il ne falloit 
doneques pas laisser de partir, et il me fit néantmoins 
cognoistre qu’il n’approuvoit pas qu’on meût donné 
ceste commission ; car il sçavoit mieux que moy Tes- 
tât auquel estoient les affaires. 

J’attendys encores le lendemain ma commission ; 
mays comme j’eüs advys que Monsieur le chancelier, 
après l’avoir scellée Tavoit envoyée à la court, je 
partys, le deuxième juillet, pour aller donner ordre à 
mes affaires à Nangis, où ma commission me fut ap- 
portée le quatrième, et le cinquième je partys et me 
rendys le sixième à Troyes, qui estoit le jour du com- 
bat de Sedan. 

Je trouvay aux Troys-Maysons ceux quy levoient la 
subvention à Troyes que les petits enfants avoient fait 
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sortir à force de crier après eux. Us ne parlèrent point 
à moy, ce dont je fus bien ayse, car ma commission 
ne portoit pas de me mesler de ceste affaire, et cela 
m’eût rendu odieux à toute la ville. J’arrivay à l’hos- 
lellerie, dans la grande place, où je manday aux maire 
et escbevins que j’avoys une lettre à leur communi- 
quer de la part du Roy. Ils avoient desjà advys que je 
devoys venir-commander dans la ville ; c'est pourquoy 
ils tindrent conseil de ville comme ils me dévoient re- 
cevoir, où il fut résolu que n’ayant pas encores veü 
ce que portoit ma commission, iis ne me viendroient 
pas voir en corps; (jue le maire seulement avec quel- 
ques-uns des escbevins me viendroient trouver pour 
voir ce que la lettre du Roy portoit. Je la leur mons- 
tray et la leur leüt tout haut. Après me firent de grands 
compliments et me dirent (pi’ils alioient tenir une as- 
semblée de ville, |xnir après me venir trouver en 
corps, et me recognoistre suyvant le commandement 
dont il avoit |)lu au Roy m’honorer. 

Le président vint aussy me voir en particulier; j’a- 
voys desjà (juelque cognoissance avec luy. Je lui fis 
voir ma commission et je la luy envoyay pour la 
communiquer à tons messieurs du Présidial, lesquels 
aussy vindrent le lendemain me saluer en corps, et le 
8* du dict moys ils enregistrèrent ma dicte commission, 
laquelle aussy je fis enregistrer à l’hostel de ville. 

Lorsque je partys, on ne me donna aucune instruc- 
tion de ce que j’avoys à faire, ny en quy je me devoys 
fier, sinon qu’on me manda qu’on envoyeroit un 
maistre des requesles, intendant de la justice, pour 
m’assister. Je n’avoys à Troyes aucune cognoissance 
que du président et de M. de Villeberlin, son beau- 
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frère, lequel estoit fort mon amy, et avoit esté com- 
missaire de la compagnie de clievau-legers, de M. le 
duc d’Enghien, lorsque j’avoys l’iionneur de la com- 
mander. Je lepriay de me donner quelque instruction, 
car quoyque ma maison ne soit qu'à vingt lieues de 
Troyes, je n’y avois aucune habitude, et surtout 
me dire si les Princes avoient quelque intelligence 
dans la ville. 11 me dit que non, mais qu’il y avoit un 
mal contentement général jwur le nouvel établisse- 
ment de la subvention; que le maire estoit un esprit 
altier et bizarre , lequel avoit, l’iiyvcr dernier , eû 
beaucoup à desmesler avec le marquys de Praslin', 
et qu’il estoit malaysé de vivre avec luy. Il me dit 
touts ceux à quy j’estoys obligé de rendre visite, ce 
que je fits aussy tost. 

Je trouvay que madame la marescballe de Praslin* 
estoit partie le jour d’auparavant, fort en alarme de 
la commission qu’on m’avoit donnée, parce que le 
mai'quys de Praslin, sou fds aisné, avoit eii, comme 
vous avés sçcu, grande prise avec le capitayne des 
gardes de M. le comte de Soyssons, et mesnie s’es- 
toient tiré des coups de pistolets, ce quy avoit mys le 
Roy et tout le conseil en grand soupçon, tellement 
qu’elle creüt qu’on vouloit déposséder son fds. Je 
me doutay bien qu’elle ne manqueroit pas de me 
faire du pys qu’elle pourroit, quoyque ny elle, ny 
ses enfants n’eussent pas grand pouvoir dans la ville. 
Neantmoings parce que j’estois son parent assés proche 

1 . Charles de Choiseul, marquis de Praslin, maréchal de camp, 
lieutenanl general au gouvernement de Champagne. 

i. Claude de Cazillac de Cessac, veuve de C.harles de Clioiseui, 
mar(|uis de camp, maréchal de France. 
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et que j’estoys fort serviteur de feu M. le mareschal 
de Praslin, je luy eiivoyay un gentilliomme avec une 
lettre playne de respects et de complinieuts que elle 
receiil assez mal, et elle fit beaucoup de discours au 
gentilhomme quy tesuioignoient assés sou mesconten- 
tcmeut, et elle ne laissa pas de m’escrire une lettre 
fort civile. 

Je m’estoys résolu de prandre advys du président, 
mays un de mes aniys m’avertit qu’il estoit tellement 
mal voulu que si j'avoys confiance avec luy je me met- 
Iroys mal avec tout le monde, et surtout avec le maire, 
son ennemy irréconciliable ; que le dict président estoit 
fort artificieux et avoit l’esprit de discorde, tellement 
que pour ne me point partialiser entre un maire vio- 
lent, et un président artificieux, je me résolus de me 
garder de celui cy et de gaigner l’autre par compli- 
ments et franchise; et cependant vivre bien avec l’un 
et avec l’autre. 

D’abord je commanday de faire garde suyvant l’or- 
dre qu’on avoit accoustumé ; car quoyque la ville ne 
fut point froutière, il y pouvoit avoir des intelligences 
deM. le Comte, quy estoit gouverneur de Champagne, 
et pouvoit avoir des serviteurs dans le pays. Le maire 
me vint trouver et me dit que, quoyqu’il ne fût 
point obligé de venir prandre l’ordre de moy, néant- 
moings il le vouloit prandre pour me tesmoigner qu’il 
ne dédaignoit pas de me rendre ce devoir ; mays que, 
s’il n’y venoit tous les jours, il me prioit de l’excuser, 
et qu’il m’envoyeroit tous les jours un escbevin pour 
le prandre de moy. Je luy dits que je serois très marry 
de prétendre des choses quy ne fussent pas dues à ma 
charge, mays que je le priois de me randre touts les 
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devoirs qu’on avoit accoustumé de randre à ceux quy 
avoient commandé devant moy. 

J’altendoystousjours qu’il m’apportât les clefs de la 
ville. Pour les deux ou troys premiers jours, je ne 
m’en mits point en peine, parce que je n’estoys pas 
eiicores reçeü, mays, quand ma commission fût enre- 
gistrée au baillage et à l’hostel de ville, je dys à un 
eschevin, quy venoit prandre l’ordre de moy, que 
je m’estonnoys que le maire ne m’estoit pas encore 
venu apporter les clefs de la ville, et si ce n’estoit pas 
la coustumede les apporter à ceux quy m’avoient pré- 
cédés. L’ eschevin me dit qu’il avoit tousjours veü que 
pour une foys l’on les avoit apporté au marquys de 
Praslin, mais qu’il les rendoit en mesme temps audict 
maire, et se contentoit de ce devoir pour une foys. Je 
luy dis que je ne prétendoys pas plus que cela, que 
j’avoys commandé dans Caen et dans Castel-Sarrazin, 
où après m’avoir esté présentées par le maire, je les 
avoys tousjours randues. 

11 le dit le soir mesme au maire, quy se trouva fort 
étonné ; car il vit bien qu'il avoit failly, et le lende- 
main il vint m’en faire excuse, et me dit que la cous-^ 
tume estoit que, quand le gouverneur ou le lieute- 
nant de roy arrivoit à Troyes, l’on venoit le recevoir 
à la porte de la ville, et luy offrir les clefs, mays que 
j’estoys venu sans leur donner advys de ma commis- 
sion ; c’est pourquoy il ne m'avoit jîas rendu ce 
devoir; que depuys il ne s’en estoit pas souvenu. Il 
m’en fit quelque excuse el le soir il me vint apporter les 
clefs avec le corps de la ville, .le les luy rendys avec 
compliments de part et d’autre. Depuys nous n’eusmes 
rien à desmeler, car je xivoys avec luy de façon qu’il 
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me rendoit plus de devoirs que je ne vouloys, lesquels 
il ne m'eut pas rendus si j’eusse vesqeu autrement. 

Deux jours après que je fus arrivé, le procureur du 
roy, grand amy du mar(|uys de Praslin, et alTeclionné 
à toute la maison, me vint voir. Comme nous par- 
lions ensemble, quelqu’un le fit appeler pour parler à 
luy. 11 revint aussitost, le visage effrayé, me tira à part 
et me dit qu’un genlilliomme du marquys de Praslin 
venoit d’arriver en diligence, quy disoit que son mais- 
tre esloit mort, que la bataille estoit perdue et que 
M. le maresclial de Cbastillon s’estoit retiré à Relhel. 
Je le priay de faire tenir cette afl'aire secrette de peur 
d’esmouvoir le peuple, et qu’on fit entendre cette mau- 
vaise nouvelle le plus doucement qu'on pourroit. Si 
j’eusse eüle dessein d’avoir la lieutenance de Roy, je 
pouvoys à l’heure mesme envoyer à la court. Le mar- 
quys de Praslin, son frère, ne partist pas de Praslin 
y)lus de douze heures après; mays je n’eüsjamaysceste 
pensée, pour plusieurs raysons. I.a première que je 
creüs qu’estant mort dans le service l’on conserveroit 
ceste charge dans la mayson; l’autre que je n’y voyois 
aucun advanlage pour nioy, parce (|ue c’est une 
charge de peu de profit, de grande despanse et de peu 
d’auctorité; laquelle n’est bonne qu’au dict marquys 
de Praslin, ou à un autre gentilhomme de qualité, 
proche de la ville, quy puisse demeurer un jour ou 
deux dans la ville et s’eu retourner coucher chez soy ; 
que ceux quy ont ces charges là ne sont plus employés 
<jue pour establir des subventions ou gabelles dans les 
villes, ce quy les rend odieux à tout le monde. Que si 
j’envoyoys demander la charge et qu’on me la refusât, 
» tout le monde se mocqueroit de nioy et que j’en for- 
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ineroys un mesconteiileiiicnt quy vous pourroil estre 
prejudiciable estant comme vous l’estiés empbjyé; 
que si l’onavoit intention de me la donner, toutes mes 
poursuites ne serviroient de rien et que ceu\ quy gou- 
vernoient vouloient que toutes choses vinssent de leur 
mouvement et ne vouloient point estie importunés. 
En quoy je pris un bon conseil, car d’autres envoyè- 
rent la demander, ce dont on se moqua et l’on trouva 
fort bon cjue je ne m’en estois point esmeü. 

Je me fis enquérir s’il y avoit eü quelque rumeur 
parmy le peuple, sur la nouvelle de ce combat; mays 
personne n’en fit aucun semblant, ce quy me confirma 
ce dont on m’avoit assuré : que les princes n’avoient 
aucune intelligence dans la ville; mais il est vray que, 
si après le combat ils se fussent approchés de Troyes 
avec ce prétexte de soulager le peuple des imposts et 
subsides, et particulièrement de la subvention qu’on 
venoit nouvellement d’imposer, j’eusse eü grand peine 
de les maintenir en l’obéissance, car je n'avoys que 
six'gentilbommes avec moy et je n’estoys pas encores 
cogneü du peuple; in.iys après que j’eüs demourésept 
ou huit jours, que j’tüs un peu d’habitude avec les 
principaux et pris coguoissance parmy le peuple, 
j’eusse espéré, moyennant la grâce de Dieu, de les 
maintenir en leur devoir. 

Je voulus voir l’estât de la ville et fis le tour sur les 
remparts, que je trouvay eu fort mauvais estât, y ayant 
quatre ou cinq endroits où l’on montoit et descendoit 
par des brèches. Je leur proposay de les faire raccom- 
moder par les corvées de la banlieue, où ils in'appur- 
terent de grandes difficultés, alléguant que c’estoit le 
temps de la moysson, que le peuple estoitfort pauvre 
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et que ce seroit les divertir de leur travail; à quoy je 
cognus qu'ils vouloient que le Roy leur donnast un 
fond, parce que c’est où les principaux magistrats des 
grandes villes font leurs affaires. Néanmoings j’ordon- 
iiay après qu’on les list racommoder par corvées, ce 
quy fut exécuté. 

.le vys cinq ou six pièces de canon, couchées sur le 
ventre, et sans affûts, ,1e leur demanday quelles poul- 
(Ireset munitions ils avoient; ils me dirent qu’ils n’a- 
voient point de plomb ny de boulets. Je leur deman- 
day, si les ennemys venoient comment ils espéroient 
de se défendre, la ville et ses remparts en l’estât où ils 
estoieni, et sans munitions de guerre. Ils me dirent 
que la force consistoit eu la quantité d’hommes qu’on 
pouvoit tirer de quatre à cinq mille hommes des faux- 
bourgs, et de sept à huit mille de la ville ; que pour des 
munitions ils n’avoient point d’argent; qu’on leur 
avoit depuys jveu osté les deniers communs de la ville, 
et qu’il n’y avait personne qui eût moyen de faire les 
advances : à quoy je cognus encores qu’ils vouloient 
que le Roy leur donnât de l’argent. J’escryvys à la 
court et donnays advys de l’estât où j’avoys trouvé la 
ville, et manday que j’y estois arrivé le 6 du moys, 
afin que le Roy sçeüt que j’estoys arrivé le jour du com- 
bat de Sedan, de peur qu’on ne se playgnyt que je 
n’eusse pas fait assés de diligence. 

Je ni’enquys du maire (juel ordre l’on avoit accous- 
tumé de tenir pour les gardes et que je n’y vouloys 
rien changer. 11 me dit qu’il y avoit quatre quartiers, 
et à chacpie quartier une porte et deux poternes; qu’il 
y avoit trente deux compagnyes, dont il en entroit une 
tous les jours en chaque porte; que la moitié de cha- 
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que compagnye faysoit la garde le jour, et que l’autre 
moitié, les relevoit au soir, et faisoit la ronde toute la 
nuit. Je le priay de me donner cet ordre par escril, ce 
qu’il me promyt, mays il tira tousjours de longueur, 
craignant, comme je croys, que je ne le voulusses chan- 
ger, ce que je n’avois pas envie de faire, voyant le peu 
de temps que j’avoys d’y demeurer et que les ennemys 
s’estoieiit retirés à Sedan ; mais s’ils se fussent appro- 
chés il eût bien fallu changer cet ordre et la nécessité 
les y eût bien contraint. 

Le 1 0 du moys, nous eusmes nouvelles assurées de 
ce quy s’estoit passé au combat de Sedan, et de la 
mort de Mgr le comte de Soyssons* quy fut une grande 
perte pour sa |>ei-sonne; car s’il eût esté employé pour 
le service du Roy, il eût esté capable de bien servir; 
mays au dessein qu’il avoit il eût fait beaucoup de 
mal à la France, si après avoir gaigné une bataille, il 
se fut tourné du costédeTroyes; au mescontentemeut 
général de touts les peuples, il eüst esté mal aysé de 
les maintenir; néantmoinsje n’en ay rien recognu 
pendant le séjour que j’y fits depiiys. 

On fit ce_quc l’on peüt pour me mettre mal avec 
les principauR de la ville et particulièrement avec le 
maire. Un jeune homme des principaulx de la ville 
fut esleû enseigne d’une compagnye, et parcequ’il 
jouoyt quelquefois avec moy, il n»e vint trouver et 
me fit plainte, non pas tant d’avoir esté esleü, que 
parce qu’il desdaignoit d’estre sous la charge de son 
capitayne. Je luy dits qu'il in’avoit adverty un peu 

1. Il s’agit ici de la bataille de la Marfcc, gagnée par le comte 
de Süissons, le 6 juillet i 6ki . Il s’était joiat aux ducs de Guise et 
de Bouillon contre le roi, niais il fut tué dans cette bat.-iille. 



2G0 


Mf.M01RES 


tard; que si je l’eüsse sçeü devant l’élection, j’aurois 
peu l’empesclier, mays qu’à cette heure il seroit mal 
aysé. 11 me dit que je le pouvoys faire de mon auc- 
torité. Je luy respondys que j’employois l’auctorité 
que le Roy m’avoit donné où il y auroit du service 
de Sa Majesté ; que pour une affaire particulière, je 
seroys bien ayse de le servir, mays qu’en celle-là 
je ne vouloys rien changer des formes ordinaires qui 
s’ohservoient en ces eslections. 

J'en ])arlay au maire quy me dit (|ue, si je le vou- 
loys absolument, il ne s’y opposeroit pas, mays que 
c’esloit contie les formes ordinaires, et que si je le 
faisoys toute la compagnye n’entreroit plus en garde, 
et qu’à cest exemple les autres compagnyes n’y vou- 
droient plus entrer, ce quy seroit une grande confu- 
sion. Je luy dis que je n’estoys-là que pour faire obéir 
le Roy et non pas pour rien innover à l’ordre qu’on 
avoit accoustumé de suyvre. A tout cecy je recognüs 
qu’on avoit essayé de me brouiller avec tout le peuple. 

Kn ce mesme temps M. Ollier, maistre des reques- 
tes, vint en (|ualité il’intendant de la justice, dont je 
fus bien ayse, parce qu’il estoit fort de me^^amys; aussy 
avons-nous vesqeu à Troyes en grand* intelligence. 
J’alloys visiter les portes pour voir quelle garde l’on y 
faysoit. Jelrouvoys qu’aux unes l’ordre y estoit assez 
bon, et à d’autres assez mauvais, surtout en celles où 
les gens de justice et les principaulx de la ville en- 
troient. Je m’en playgnys au maire, quy me dit ejue 
l’ordre estoit <pie celuy quy commande dans la ville 
ordonne au maire de faire la garde ; que le maire eu 
adverlit les capilaynes et officiers, lesquels comman- 
dent aux soldats; que si quel<|u’un manque à son de- 



DE BEAUVAIS-NANGIS. (I6iàl.) 2(il 

voir, ny le gouverneur, ny le maire ne le peuvent 
chastier, et qu’il faut que ce soient les capitaynes ; que 
tout ce que peut le maire, c’est quand un capitayne 
a failly de le déposséder, et en mettre un autre en 
sa place. Je m’enquys si cet ordre estoit vray et l’on 
me distque ouy, à quoy je cognus le peu d’auctorité 
(|u’ont les gouverneurs ou lieutenants de Roy dans 
ceste ville. 

Ils prétendent encore une chose quy ne se pratkpje 
en aucune place de France. Ils disent que quand le 
gouverneur ou lieutenant de Roy font la ronde , la 
nuit, sur les remparts, au lieu qu’on a accoustumé de 
venir aporter l’ordre au gouverneur, il faut qu’il l’aille 
porter à celuy quy commande le corps de garde ; que 
messieurs les ducs de Guise et de Nevers, gouverneurs 
de la province, l’avoient ainsy pratiqué. Le président, 
quy n’estoit pas amy du maire, me le confirma et en 
dit une très-mauvaise rayson quy estoit que les habi- 
tants disent que ne prenant l’ordre que du maire, ils ne 
sont point obligés de le porter à autres qu’à luy. Je 
ne me fusse jamays accordé à cet article, et si les 
ennemys se fussent approchés, je l’eusse fait régler par 
le Roy, ou je n’eusse jamays fait la ronde. 

Je ni’estoys toujours bien entretenu avec le maire et 
le président, maysje croys que ce dernier quy s’cstoit 
imaginé qu’à cause de quelque cognoissaiice que j’a- 
voys avec luy de longue main, je prendroys tous ses 
intérests, manda à Parys que je laissois tout faire au 
maire et que l’ordre de la garde estoit fort mauvays. 
Son fils faysoit courre ce bruit à Parys et niesinc l’es- 
crivit à quelques uns à Troyes. L’on m’en vint donner 
advys pensant que cela m’csnionveroit fort Jeconsi- 
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deray que celiiy quy me faysoit ce rapport n’estoit pas 
ainv du président et qu’il avoit envie de nous mettre 
mal ensemble. .le pensay aussy que ledict président 
esloit assez artificieux pour faire courre ces liruits, afin 
de me piquer contre le maire et me faire entreprendre 
contre luy des choses ((uy n’avoient jamays esté déci- 
dées et dont il estoit en possession. Je n’en fis que rire 
et je dis (|ue je ne le croyois p.os. J’en parlay néant- 
moings à M. de Villebertin, homme d'honneur et 
mon amy, et le priay de me dire quelles déférences on 
avoit rendu à feu M. le maresclial de Pra.slin et à son 
fils. Il me dit que c’estoienl les iiicsmes qu’on me 
rendoit, et qu’ils n’avoient jamays prétendu davan- 
tage ; (|ue quelques gents, (ju’il me nouima, étant venus 
en commission, avoient voulu prétendre des choses 
dont l’on s’ estoit moqué d’eux, et que je ne pouvoys 
justement prétendre que ce (|ue l'on me déferoit. Je 
luy demand.iy ce quy luy sembloit pour la garde. Il 
me respondit qu’il ne l’avoit jamays veü faire meil- 
leure ny plus exacte. Cela me contenta et je ne 
fys jamays aucun semblant de blasmer ce quy se fai- 
soit. Je inys un jour le président en discours sur ce quy 
luy sembloit de la garde; et il n’y trouva jamaysautre 
chose à redire, sinon que les habitants s'amusoient à 
jouer à la boulle et qu’il seroit aysé de se saisir de 
leur corps de garde. A quoy je cogneüs que ce bruit 
pouvoit venir de luy, et m’en moquay parce que la 
ville estant au milieu de la France et le Roy avec une 
armée aux portes de Sedan, l’on ne pouvoit craindre 
une surprise, et d’ailleurs touts les jours que j’envoyois 
aux portes, ou que j’y alloys moy-mesme, je trouvoys 
le corps de garde en bon estât. 
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En ce mesme temps, madame la inaresclialle de 
Praslin revint de la court, après avoir assuré la charge 
de lieutenant de Roy à son fils, .l’avoys creü jusques- 
là pouvoir exercer avec honneur la commission qu'on 
m’avoit donnée; mays voyant le marquys dans le pays 
et que madicte commission portoit de la faire sous 
l’auctorité des gouverneur et lieutenant de Roy de la 
province, je creus que ce m’estoit honte d’y demeu- 
rer plus longtemps, et quoyque je n’eusse recherché ny 
désiré ladicte lieutenance de Roy, néantmoings tout le 
monde croyolt que m’estant rencontré au temps 
qu’elle avoit vaqué et exerçant cette commission j’a- 
voys quelque raison de l’espérer, ce quy m’avoit mys 
^en quelque considération parmy le peuple. 

J’escryvis doncques à M. de Chavigny pour le .sup- 
plier d’obtenir mon congé, luy desmonstrant que je 
n’avoys reçeu ce commandement que sur la croyance 
qu’on avoit que les enncmys entreroient en France; 
que maintenant qu’ils s’estoient retirés et que M. de 
Bouillon s’estoit remis au service du Roy, ma commis- 
sion estoit finie et que le Roy ayant donné la charge 
de lieutenant de Roy à M. le marquys de Praslin, c’es- 
toit à luy de faire obéir. J’escrivys à M. Bouthilier 
en ces mesmes termes, et je le suppliay d’escrire 
à M. de Chavigny qu’il prist ce seing pour moy. 
Je donnay charge à celuy quy alla trouver mondici 
sieur Bouthilier à .sa mayson de Pont' de luy dire 
que je n’avois désiré ny prétendu la lieutenance 
de Roy, mays que, puisque le Roy en avoit pour- 
veû un autre, je le supplioys de considérer qu’il ri’es- 

1 . Pont-sur-Soine 
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toit pns juste qu’en l’aage de près de soixante ans, 
j’exereasse une commission sous un jeune liommequy 
ne cominençoit (|ue de quitter la soutane, et que ce 
que j’avoys tenu à lionneur je ne le pouvoys plus exer- 
cer qu’avec houle. M. houthilier promit d’en escrire, 
et il connut bien que je n’esloys pas satisfait qu’on me 
laissnsi |)lus loiif;lcmps dans celte commission. 

iMadame la mareschale de l’raslin, quy s’estoyt fort 
plainte de ce qu’on m’avoit donné cotte commission 
au préjudice de son fils, quand elle vit la charge as- 
seurée dans sa mayson, esloit bien ayse qu’on m’y 
lais.sast j>our ayder d’eslablir la subvention, et elles’es- 
chappa mesme une foys de me dire qu’on avoit voulu 
obliger son fils de faire sa charge, mays qu’elle avoil^ 
respondu que son fils n’esloit pas homme pour esta- 
blir ladite subvention. Je luy respondys, sans m’es- 
mouvoir, qu’il n’y avoit personne dans Troyes quy eût 
cesle commission. 

J’avoys grande impatience d’avoir mon congé, par- 
cccpie je ne servoys plus de rien, et que ceux quv 
avoient charge de lever la subvention estoient arrivés 
et pressoient d’estre establys devant que je partisse , 
croyant ipie ma présence les autoriseroil. Pour moy 
quy n’cn avois aucune commi.ssion cl qui voyois que 
Mme la Mareschalle de Praslin estoit bien avse d’avoir 
con.servé la charge :i son fils, et de me laisser la havne 
de tout le peujile , je déelaroys tout haut que je ne 
ni’en vouloys jmint entremelre. l.esdicts parlisanlsme 
vindrenl trouver et me prier de les favoriser ; mavs 
je leur dys ab.solument que ma commission esloit de 
commander les gents de guerre, s’il y en venoit, et de 
mainlenir la ville en obéissance, si les ennemys appro- 
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choient; que tout ce que je pouvoys pour eux, c’estoyt 
si l’on leur vouloit rendre du desplaisir, d’y aller en 
personne, d’essayer d’appaiser le peuple et sauver leur 
vie au péril de la mienne. 

I.e 13' aoust l’on m’aporta une lettre du Roy, quy 
me permettoit de me retirer chez moy. Elle estoit es- 
crite dans le style ordinaire qu’il avoit agréable le peu 
de service que je luy avois rendu. Je la commimiquay 
le lendemain au maire et aux eschevins, quy la leiirent 
dans l’hostel de ville et après me vinrent remercier 
en corps. Comme je leur eus dit adieu, on me vint 
donner advys que ceux quy avoient charge de lever 
la subvention, sçachant que je devois [)artir dans peu 
de jours, s’estoient hâtés dès le matin de lever ladicte 
subvention ; qu’il y avoit eü rumeur à la porte qu’on 
nomme du beffroy, proche mon logis ; que les petits 
enfants les avoient courus jusques à la porte du logis 
de M. Ollier, intendant de la justice, lequel estoit 
sorty avec le maire et quelques uns de Messieurs du 
Présidial, et estoit allé au marché an bled, où le peu- 
ple commençoit de s’esmouvoir, . et i|u’il y auroit 
du mal. 

Quoyque ma conimi.ssion fiit finie et que j’eusse 
desjà dit adieu au maire et aux eschevins, je crus es- 
tre obligé par honneur d’y aller ; que le service du 
Roy le requeroit; que M. Ollier estoit mon amy; que 
je prevoyois que cela attireroit la ruyne de la ville, et 
pour faire voir que je n’avoys point de peur, je m’y 
acheminay avec troys ou quatre gentilshommes. Je vys 
que l’on commençoit à sortir des boutiques; je fis 
tout doucement rentrer tout le monde et Dieu 
me fit la grâce que ma présence appaisa un |>eu la 
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tourmente. Je trouvay M. Ollier avec une partie de 
Mes.sieurs du Présidial dans l’estape au vin, où l'on 
avoit bien battu un des gabeleurs et osté son espée. 
D’abord que j’arrivay, tout le monde rentra dans les 
logys, et plusieurs de ceux quy estoient auprès de mov 
entendirent des gents quy disoient tout liant que 
M. Ollier me devoit bien remercier, que sans moy il 
ne Tut jamays rentré dans son logys; mays dès que je 
fus arrivé, ils ne luy pouvoient plus faire de mal sans 
m’en faire, et la pluspart ne me liayssoient pas. 

On prit un garçon de boutique qui fut remarqué 
entre les autres pour un des plus séditieux. Il avoit un 
petit coup d’épée dans les reinset fut mené prisonnier. 
Nous allasmes à mon logis, et nous tinmes conseil sur 
ce (pie l’on devoit faire, parceque l’on craignoit non 
seulement qu’ils ne tua.ssent les gabeleurs, mays que 
quantité de pauvres assistants eslrangers ne se jettas- 
sent la nuit dans les maysons des plus riches pour les 
piller, et peut estre mettre le feu dans la ville, quv 
pour la plus grande partie estoit toute bastie en bovs. 
L’on eûtencores advys qu’à la porte qu’on nomme de 
Comporté, les escoliers, sortants du collège, avoient 
rencontré un de ceux quy levoient la subvention, et 
l’avoient appellé gabeleur, dont s’étant offensé il les 
avoit menacés du fouet ; qu’ils luy avoient jetté des 
pierres et que quelques habitants s’y estant meslés. le- 
dict gabeleur avoit mys l’espéeà la main, et qu’elle luy 
avoit esté ôtée sans autre mal que les coups de pierre 
qu’il avoit desjà reçeu. 

Pour toutes ces raysons, il fut jugé à propos, parce- 
que c’estoient de petits enfants qui commençoient l’cs- 
meute, de faire un commandement aux pères de rete- 
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nir leurs enfants dans leurs maysons, sur peine d’en 
respondre en leur propre et privé nom, et pour em- 
pescher que durant la nuit on ne tuast les gabeleiirs, 
on commanda en chacun des quatre quartiers de faire 
entrer une compagnie en garde, qui feroit la patrouille 
pendant toute la nuit, et que chaque capitayne serait 
responsable de ce quy arriveroit dans son quartier. 

Les gabeleurs n’oserent sortir qu’à la nuit fermée de 
mon logys, où j’estoys assuré qu’ils ne coiiroient point 
de fortune; mays j’estoys fort fascbé qu’ils eussent pris 
retraite, car je vouloys faire cognoistre à toiits ceux de 
la ville que c’estoit plus leur interest que celuy desdicts . 
gabeleurs quy m’avoit fait appayser la sédition ; mays 
que je l’avois fait, de peurque, s’ils ofFensoient le Roy, 

Sa Majesté ne les maltraitât et les lit ruyner pendant 
l’hyver; ce que les principaux jugèrent aussy bien que 
moy et quasy tout le peuple, tellement qu’au lieu de 
m’en vouloir mal, ils s’en sentirent obligés. 

On passa deux nuits sans bruit, tellement que l’on 
résolut de recommencer de lever la subvention le 
samedy, jour du marché. C’est pourquoy l’on ordonna 
qu’oiiltre une compagnie, quy entroit en garde à la 
porte, il y en entreroit une aultre, au-dedans de la 
porte, à l’entrée de la ville, afin que s’il arrivoit quel- 
que rumeur, soit à la porte, en payant l’entrée, ou 
dans le marché, ils fussent touts prêts pour y aller 
donner ordre ; et on rendoit les capitaynes et officiers 
des compagnies responsables des desordres quy y 
arriveroient. 

Dans la nuit, on vint tirer troys ou quatre mousque- 
tades dans les fenêtres de la chambre où logeoient les 
gabeleurs, quy nous vindrent dès le matin trouver. 
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M. Ollier el moy, et nous dirent qu’ils ne pouvoient 
demourer en seurelé et se vouloient retirer et aller se 
plaindre au Conseil ; ce dont je ne fus pas fort fasché, 
et s’ils y fussent demourés, j’esloys obligé jiar hon- 
neur et par la considération de M. Ollier, qiiy estoit 
mon amy, de faire encore (|uelque séjour. J’enmenay 
ledict sieur Ollier et sa (emme avec moy sous prétexte 
d’aller voir la mayson de M. Vivier à Saint-Liébaut 
inays en effet pour le retirer de la ville, où luy-mesme 
avoit sceu cpi’on a voit proposé de venir mettre le feu, 
la nuit, dans son logys, et (ju’on avoit dit tout haut 
que sans moy on l’eût tué, le jour de la sédition. Je 
luy conseillay, après avoir fait quelque séjour à Saint- 
l.iébaut, d’y laisser sa femme et de s’en retourner h 
Troyes pour faire voir qu’il ne craygnoit; c’est ce qu’il 
fit, et y resta depuys faisant sa charge, parceque, les 
gaheleurs estant partys, la liayne du peuple estoit 
esteinte. 

Je m’en revins à IVangis fort ayse d’estre sortv sans 
honte d’une mauvaise commission, car si M le Comte 
(de Soissons) n’cûst esté tué et qu'il eût approché de 
la ville, assurément ils m’eussent voidu chasser, et 
j’estoys résolu, puysque le Roy m’y avoit envoyé, de 
mourir plus tost que d’en sortir, et ils m’eussent tué 
ou m’eussent jeté par dessus les murailles. 

Quand je fûts arrivé chés moy, j’eûs dessein de m’en 
aller rendre compte de ma commission; mays la let- 
tre que M. de Chavigny m’escrivoit en m’envoyant 
mon congé portoit <jue le Roy n’estoit pas mal satis- 
fait de ma conduite et desiroit de se servir de mov. 

1 . Bourg, aujourd’hui chcf-lieu de canton, situé à cinq lieues 
de Troyes. On l'appelle plus souvent Estissac. 
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J'eüs peur qu’ils me donnassent encores quelque 
mauvaise commission. Je me contentay d’escrire à 
M. Boutliilier une lettre où je luy mandoys tout cequy 
s’estoit passé àTroys, en cesle dernière sédition, et où 
j’excusois la faute des habitants autant que je le pou- 
vois et leur rendoys les meilleurs offices qu’il se pou- 
voit en ceste occasion. 

J’avoys esperé qu’on me payeroit mon voyage , 
comme l’on avoit fait à M. Ollier; je trouvay au con- 
traire qu’on avoit diverty le fond d’une pension qu’on 
ni’avoit assigné sur l’iispargnc, et paiceque l’on avoit 
reinys le payement sur l’année suyvante, je fus con- 
traint d’en perdre une partie. M. Boutliilier passa à 
huit ou dix jours de là à la Bretèche; je l’allay trou- 
ver sans luy parler de rien, ny luy à moy, et nous 
n’eusmes autre discours que de compliments. 

Je vous ay fait ce discours quy est de peu d’impor- 
tance; mays comme vous estes pour estre un jour em- 
ployé plus que je n’ay esté, si Dieu vous fait la grâce 
de vivre autant que moy, souvenés-vous que partout 
où vous n'aurés pas la force pour vous faire obéir, il 
faut premièrement faire voir que vous n’estes point 
attaché à vos interests, cardés que le peuple voit que 
vous leur estes à charge, vous leur serés odieux. Il 
faut traiter avec grande franchise avec les principaux 
officiers, ne rien innover en leurs privilèges, et traiter 
tout le monde selon sa condition; avec grande civilité 
et courtoisie vous gagnerés les cœurs de tout le monde, 
ce quy fait plus d’effect que la force et l’auctorité, et 
quand même vous auriés la force, je vous conseille 
de commencer toujours par ces moyens-là, et toute la 
différence qu’il y a, c’est que, si vous estes le plus fort. 



270 


MEMOIRF.S 


vous les faites obéir malgré qu'ils en ayetit, et, si la 
force vous man(]iie, vous estes contraint de souffrir 
les violences d’un peuple quy ne liait rien tant que les 
magistrats, et quy ayme sa liberté. 

Il y a encore une chose à quoy vous (levés prendre 
garde; c’est qu’il n’y a guères de cités où il n’y ayt de 
la division, tantost entre les principaux et le peuple; 
bien souvent les principaux sont divisés ensemble, et 
quelquefoys ils s'unissent touts ensemble contre un 
gouverneur et un lieutenant de Roy. Je vous conseille 
de ne vous familiariser jamays, mays de vivre bien avec 
touts; car quand vous n’exigerez rien sur le peuple et 
que vous vivrez avec courtoisie avec eux, vous estes 
assuré qu’ils vous aymeronl et ne feront jamays rien 
contre vous. Pour les principaulx quy sont les prési- 
dents, lieulenanl-généraux et autres officiers du Roy, 
ne touchant point à ce quy est de leur jurisdiction et 
leur communiquant quelquefoys les affaires qui concer- 
nent le service du Roy, prenant leurs advys, et vivant 
avec franchise et courtoysie avec eux, vous employant 
pour eux aux affaires quy leur peuvent survenir à la 
court et ailleurs, et vous réservant tousjours l’aucto- 
rité de vostre charge, vous les obligerés de se joindre 
à touts vos iuterests, et quoyqu’ils portent impatiem- 
ment l’auctorité d’un gouverneur, néantmoings ils 
seront contraints de vous aymer et feront plus par 
cette voye-là que par la violence. 

J’ay veü des gouverneurs de provinces pratiquer 
une chose que je n’approuve pas, quy est de mainte- 
nir la division entre le peuple et les principaux fon- 
dés sur une rayson qu’il n’y a que les officiers du 
Roy quy contredisent l’auctorité d’un gouverneur, et 
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que le peuple estant le plus fort, vous les mettez plus 
ay sèment à la rayson. Cela est bon pour ceux quy veu- 
lent, comme l’on dit, pescher en eau trouble, et faire 
leurs affaires; mays un gouverneur quy a la crainte et 
l’amour de Dieu, qui n’a rien que le service du Roy et 
son honneur en recommandation, doibt maintenir la 
paix et l’union ; Le Roy en est mieux servy, et il vit 
avec plus de repos et de réputation. 


FIN DBâ HÉIIOIEBS DB BEAVVXIS-NÀNGIS. 



Digitizedtiÿ'GôOgle 



JOURNAL DU PROCÈS 

DU 

MARQUIS DE LA BOULAYE 




18 


Digilized by Google 



Digitized by Google 



JOURNAL DU PROCÈS 


DU 

MARQUIS DE LA BOÜLAYE’ 


Le samedi 11" décembre 1649 , entre les sept à huit 
heures du matin, M' Guy Joly, conseiller au Chastel- 
let de Paris’ (fils d’un Joly, advocat et bailly du Tem- 
ple, petit neveu de M' Guy Loisel, conseiller au Par- 
lement, d’une grande suffizance et d’une pareille 
vertu), et qui avoit esté créé l’un des syndics des 
rentiers’, estant sorti de sa maison, pour aller chez le 

' 1. Maximilien Ecbalard, marquis de La Buulaye, né en 1612, 

mort en 1668. Il avait épousé Louise de La Marck, fille du duc de 
Bouillon. 

2. Conseiller au Châtelet, fort attaché au cardinal de Retz. Il 
est auteur de Mémoires sur la Fronde que l’on réunit ordinaire- 
ment aux Mémoires de Retz. (Collect. Petitot, 2' série, t. XLVU.) 
L’époque de sa naissance et celle do sa mort sont ignorées. 

3. Les désordres de la Fronde avaient amené une grande per- 
turbation dans les finances. Le payement des rentes de l’hôtel de 
ville en soufTrit. Cent mille personnes ap|>artenant surtout k la 
bourgeoisie parisienne possédaient de ces rentes ; elles furent 
fort mécontentes lorsqu’elles apprirent que, jusqu’à la paix, elles 
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S' de Champigui, demeurant dans la rue des Bernar- 
dins, fut attac|ué, dans son carrosse, dans ladicte rue, 
par un homme de cheval; lequel s'estant approché 
du carosse, et ne l’ayant pas trouvé en belle mire, 
passa à l’autre portière, et luy tira un coup de pistolet 
chargé de plusieurs balles, dont deux percèrent un 
des rideaux, son pourpoinct, son manteau et le man- 
telet de derrière du carosse. Joly receut le coup au 
dessus du bras droict ; qui brusla et perça la manche 
du pourpoinct et luy feit une contusion sur la chair 
de la largeur de deux doubles. Et en suitte du coup, 
l'assassin se retira par la place Maubert : l’on a creu 
qu’il estoit soustenu de plusieurs autres ; mais, par les 
informations il n’en a rien esté dict ; seulement que 
le cheval estoit de poil alezan rouge. 

Joly advertit incontinent le S’ Charton, président 
aux Bequestes du Palais, proche le logis duquel arriva 
la chose; qui, prenant part en l’accident arrivé, s’en 
alla au palais et feit sa plaincte dans la grand'chara- 
brc, où se tenoit une petite audience, de l'assassinat 
commis en la personne de Joly, qu’il prétendoit aussy 
que l’on avoit voulu commettre en sa personne; aliè- 
ne seraient payées que sur le piett de deux quai-liers et demi. Le 
payement fut même entièrement interrompu. Les fermiers des 
tailles, des aides, des gabelles et des autres parties du revenu pu- 
blic , à qui on s'en prenait de la pénurie des finances, deman- 
dèrent la résiliation de leur bail, se déclarant hors d’état d'en 
exécuter les conditions. La banqueroute qui s’ensuivit amena le 
plus vif mécontentement de la part des rentiers ; ils nommèrent 
douze syndics |«>ur demander au parlement justice des fermiers, 
et ils envoyèrent une députation à M. de Bcaufort et au coadju- 
teur pour les siqiplier de prendre en main la déiénse du pauvre 
pciqde de Paris, et de lui accorder leur appui. (Voyez Sainte- 
Aidaire, Histnirc de la Fronde, chap. ix.) 
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guant que celle entreprise tiroit son origine de la 
haine de personnes qui ne pouvoienl souffrir l’affec- 
lion et le soin que ledict sieur Joly, et luy, avec beau- 
coup d’autres, avoient tesmoigné pour la conservation 
du bien de ceux qui ont des renies sur l’hostel-de- 
ville de Paris'. 

Cette affaire, pour une telle considération, devins! 
publique, encores qu’il n’y eusl que des particuliers 
offensés, et, pour ce subject, les chambres s’assem- 
blèrent d’elles mesmes, sans convocation, et fut or- 
donné que l'on informeroit de l’assassinat conimis en 
la personne de Joly, et des aiilbeurs et complices. 
Kt par le mesme arrest furent ordonnés deux commis- 
saires, pour informer et pour aller recevoir la plaincte 
et ouyr le S' Joly par sa bouche; qui fuient : MM" de 
Cbamprond et Doujat , conseillers de la gran^l’cham- 
bre ; dont l’un, à sçavoir, M' Doujat, avoit desjà esté 
commis par Messieurs tenans la lournelle , sur la 
plaincte que le vieil Baron d’Ormeil, aussy syndic, y 
avoit faicte judiciairement ; et M'' de Cbamprond su- 
brogé en la place de M. Le Clerc, lequel demanda 
d’estre dispensé de la commission. 

Le président Charton, avec sa précipitation et cha- 
leur ordinaire, porta sa plaincte à la grand’chambre, 
avec tant d’émotion, que son discours représentoit la 
ville desjà en émeute. Et le S' Broussel, ou touché par 


Voy. sur celle affaire la Siu(^ du Journal des assemblées du 
Parlement^ 2* partie du Journal contenant ce qui jV.v/ fatt et passé 
en la mur de Parlement de Paris^ toutes chambres assemblées^ etc, 
Paris, Gervais Alliot et Jacques Langlois, 1649, in-4®, et les Mé- 
moires du cardinal de Heti^ ainsi (pie les Mémoires de Mathieu 
Molé, t. IV, p. 72. 
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la véhémence des paroles du S' Charton, ou soit qu’il 
creust que l’on vouloit tuer et assassiner ceux qui 
avoyent soustenu les intérests du peuple, dist en opi- 
nant sur ce faict commis en la personne de Joly : « qu'il 
serait à propos de faire garder les portes de la ville. » 
Advis qui fut mal receu ; et depuis a esté sinistrement 
interprété à son désadvantage, veu la présence du roy 
et la conséquence de la chose, qui pouvoit exciter le 
tumulte, encores que la vie et les actions dudict 
S’ Broussel justifient assés ses bonnes intentions. Ce- 
pendant le bruit de cet assassinat s’estant répandu par 
la ville, le marquis de La Boulaye sortit de son logis 
et vint au palais où il rencontra le président Charton, 
avec lequel il s’entretint quelque temps. Et après 
s’estre séparés le marquis se plaignit tout haut dans 
le palais: que Con vouloit ass'issiner les gens de bien 
et cetLt qui soustenoient les intérests du peuple. Et il 
passa plus avant, taschant d’exciter le monde <à pren- 
dre les armes. Du palais, il s’en alla sur le pont Nostre- 
Dame, où il tint les mesmes discours. Quelques uns 
adjousient que le président Charton dist aussy des pa- 
roles qui tendoient à exciter le peuple, lorsque s’es- 
tant séparé du marquis de La Boulaye , il sortit du 
palais; mais ce fust sans aucun succès, ne s’estant 
personne trouvé qui voulust prendre les armes et 
fermer les boutiques. 

L’après-disnée du mesme jour, ledict marquis de 
La Boulaye ayant veu que son dessein n’avoit pas 
réussy, et considéré l’importance de son action qui 
pouvoit toucher plusieurs autres personnes de condi- 
tion très relevée, s’en alla chez M. le coadjuteur de 
Paris, où il croïoit trouver M. la duc de Beaufort, 
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afin de luy demander pardon de ce qu’estans logés en 
mesme maison, et sans considérer les autres raisons 
qui dévoient l’avoir retenu d’agir de la sorte, il avoit 
entrepris ce (|u’il avoit faict le matin. M' de Beaufort 
estoit desjà sorti du logis de M' le coadjuteur, qui 
ayant blasmé le marquis de La Boulaye, le pria de 
sortir de sa maison. Cela se passa devant plusieurs 
personnes de la court , entre lesquels estoient les 
S” abbés de Tonnerre et Tubœuf 

Quelques uns aussy de ceux qui s’esloient monstrés 
les plus zélés pour la conservation des droicts des 
rentiers s’en allèrent, en mesme temps, chez M' Brous- 
sel, conseiller de la grand’ cliambre ; et tous émeuz 
et disposés à émouvoir sédition, luy dirent qu’il falloit 
faire battre la caisse en divers quartiers. La<|uelle pro- 
position fut blasmée et improuvée par ledict S' Brous- 
sel, qui remonstra à ces estourdis qu’il se falloit bien 
donner garde de faire aucun tumulte, et que nous 
n’estions pas dans le temps d’entreprendre telles cho- 
ses. Enfin , par son aulhorité et ses remonstrances il 
emjiescha que ces furieux n’excitassent sédition. En- 
tr’eux, un nommé Parrin des Coustures, secrétaire du 

1 . • Le marquis de La Boulaye, soit de sa propre folie, soit de 
concert avec le cardinal (Mazarin), voyant que sur l’émotion 
c:ausée dans la place Maubert par ce coup de pistolet, et sur la 
plainte du président Cliarton, l’un des syndics, qui s’imagina 
qu’on avait pris Joly pour lui, se jeta comme un démoniaque (le 
parlement étant assemblé) au milieu de la salle du Palais, suivi 
de ipiinra? ou vingt coquins, dont le plus honnête homme était un 
misérable savetier. Il cria aux armes,il n’oublia rien pour les faire 
prendre dans les rues voisines ; il alla chez le bonhomme Broussel, 
qui lui lit une réprimande à sa mode. Il vint chez moi et je le me- 
naçai de le jeter par la fenêtre. » (Retz, collect. Petitot, 

2* série, t. XLV, p. C8.) 


Digitized by Google 



!280 


PROCÈS 


Roy, qui lof'e dans la paroisse Saint-Oermain-de - 
l’Auxerrois, se feit remarquer pour l’un des plus ar- 
dens, comme il avoit dès-jà fait en plusieurs rencon- 
tres. Ces mesmes personnes s’en allèrent au logis de 
M' le coadjuteur de Paris, pour voir aussy eu quelle 
disposition il estoit; duquel ils reçeurent des rè- 
primendes : et l’autorité de ses paroles et de ses 
remonstrances les feit retirer, sans faire aucune 
rumeur. 

D’autre costé, l’on donna ce mesme jour, des advis à 
M' le Prince' qu’il y avoit entreprise sur sa personne. 
Un nommé Pericard , marchand bonnetier , oncle 
d’un appelé Talbot, capitaine de mineurs, qui avoit 
servi soubs M' le Prince, en alla donner advis fort 
tard à ce sien neveu qui le fit parler au S' Girard, .se- 
crétaire de M' le Prince. Et l’advis ayant esté examiné 
avec quelques autres officiers dudict seigneur, qui 
estoit alors au Palais-Royal , il fut ré.solu, veu que 
c’ estoit une affaire présente et pressante, de luy porter 
encores après ceux qu’il avoit dès-jà receus. 

Ce Pericard di.soit qu’il avoit esté convié, par un 
bourgeois marchand de vin, de se trouver le soir de 
ce jour samedi IP dans la place Dauphine , où il se 
devoit faire une assemblée de monde, pour quelque 
notable action, et que le mot du guet entre les com- 
pagnons estoit Bordeaux. Que s'estant trouvé dans 
l’assemblée, où il fut receu, ayant dict le mot, il en- 
tendit tenir des propos du dessein qu’avoyent ces gens 

1. lÆuis II de Bourbon, prince de Condc, né h Paris le 8 sep- 
lenibre ICit, mort à Konlaineblcau le t1 décembre 1686. La 
postérité lui a confirmé le nom de • grand > <|ui lui fut donné par 
scs contemporains. 
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attrouppés d’assassiner M' le Prince , lorsqu’il retour- 
neroit du Palais- Royal à son liosteP. Que cette pro- 
position liiy avoil semblé si détestable qu’il s’estoit 
escoulé de la trouppe le plus secrètement qu’il avoit 
pù, |X)ur en venir donner l’advis. M' le Prince qui en 
avoit dèsjà receu d’autres, pour ne pas mettre sa per- 
sonne au bazard, demeura cette nuict au delà des 
ponts, dans le quartier de Saint-Honoré, et coucha 
chez les Prudboinmes, baigneurs célèbres et fréquen- 
tés de toute la court. Et afin aussy de recognoistre le 
mauvais dessein de cette trouppe, il envoya ses ca- 
resses, avec tous ses valets de pied. Ce qui se passa 
sur le Pont-Neuf, lorsque les caresses y furent arri- 
vés, fut divulgué et expliqué de cette sorte, le lende- 
main : que ces gens assemblés dans la place Dauphine 
estoient venus au premier caresse et avoient de- 
mandé s’il n’estoit pas à M' le Prince ; ausquels le 
cocher respondit qu’il estoil à M' le chevallier de 
Gramniont , son premier Escuyer , et que celluy qui 
suivoit estoit celluy du corps de M' le Prince : auquel 
ces a.ssassins s’estant adressés, ils tirèrent plusieurs 
coups de pistolet et blessèrent un laquais du marquis 
de Duras qui estoit dans le caresse*. 

Ce mesme jour de samedi IP les commissaires dé- 
putés par le Parlement allèrent chez le S' Joly, pour 

t . L’hi'itcl de Oindé clait .situé sur l’em|ilacement qu'nocii|)ent 
aujourd’hui le théâtre de l’Odéon, la rue de Cnndé et la rue 
Monsieur- le -Prince . 

2. A la suite de ce fait, le prince de Coudé lança une accusa- 
tion de tentative d'assassinat contre le dur de Bcaufort, le coad- 
juteur et Broussel, dont La Boidaye avait été l'agent. Mais on est 
convaincu que celui-ci n’avait agi, en cette circonstance, que 
pour le compte de Mazarin. 
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recevoir sa plaincte et recognoistre la plaie, par le 
rapport des chirurgiens; mais le premier appareil ne 
devant esire levé que le soir, ils se retirèrent et or- 
donnèrent qu’il ne pourroit estre levé qii’en leur pré- 
sence. Il parut, à l'instant de l'assassinat de Joly, 
deux factions formées ; et les plus judicieux voyoient 
au travers des discours différens de ceux de divers 
partis, beaucoup d’artifice et d’afïectation . 

Ceux de la court di.soient (|ue Joly et ceux que les 
factions de ce temps ont noté du nom de frondeurs, 
avoient comploUé ce feint assassinat en sa personne ; 
que toutes les assemblées tenues en divers lieux , 
soubs prétexte de faire payer les renies , l’avoient 
produict et aposté, afin d’exciter la sédition dans Pa- 
ris; que Joly avoit deffendu à son cocher et à son 
laquais' de crier et de courrir après cet assassin que 
l’on auroit pù prendre facilement. Et ces partizans 
de la court et de M' le Prince, pour appuier la créance 
qu’ils vouloient que l’on prist en eux, ils disoient que 
le bruit de l’assassinat de Joly s’estant espandu par la 
ville, et la plaincte ayant esté portée au parlement , 
les chambres des enquestes s’estoient assemblées, 
le S' Broussel avoit esté de l’atlvis cy dessus rapporté, 
La Boulaye avoit esté en quelques lieux, pour exciter 
la sédition ; que le tout s’estoil faict de concert entre 
les frondeurs, qui en suilte dévoient assassiner M' le 
Prince et exécuter des desseins extraordinaires. 

Les autres faisoient réflexion sur ce qui s’estoit 
passé quelques jours auparavant dans la maison du 


t . Joiy n'avoit point son laquais qui oloil allé devant chei 
M. de Champigny. {Note du manuscrit original,) 
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premier président, où les intéressés dans le payement 
des rentes de l’hostel-de-ville s’estoient assemblés, 
au nombre de trois cent et plus, pour se plaindre 
d'un arrest donné en la grand’cbarabre, qui cassoit 
les syndics nommés par les rentiers, qui avoient esté 
éleuz pour avoir l’oeil et prendre garde que les rece- 
veurs payeurs ne divertissent plus le fond destiné 
pour le payement des rentes; aux friponneries des- 
quels le prévost des marchands et les escbevins es- 
toient soupçonnés et accusés de conniver, pour leurs 
intérests particuliers. Entre les rentiers qui s’assem- 
blèrent chez le premier président, se rencontra le 
S' Joly qui eut quelques paroles assez aigres et pi- 
quantes avec M’ de Champlastreux, fils du premier 
président. Cela donna à penser que Champlastreux, 
ou quelqu’un de ses amis, pour se venger de Joly et 
se ressentir des paroles qu’il luy avoit dictes : Qu'il 
ne serait januiis son juge, avoit pratiqué cet assassin. 
Paroles que Champlastreux interprétoit comme luy 
avant esté dictes par risée et reproche de la prétention 
qu’il a eu d’estre receu, en survivance, en la charge 
de premier président qu’exerce son père. 

Le dimanche 12* s’employa à faire courrir divers 
bruits contre les frondeurs et à exaggérer l’attentat 
prémédité contre RP le Prince. L’après-disnée il se 
tinst un grand conseil au Palais-Royal, où les gens du 
Roy furent mandés. Dans ce conseil assistèrent MM" le 
Duc d’Orléans, Princes de Condé et de Conty, Duc de 
Longueville, les Ministres d'Estat et entr’eux, l'abbé 
de IjU Rivière, en court manteau, pour ce qu’il avoit 
ramené, de I.imours, RP le duc d’Orléans, en grande 
diligence et en cet habit. 
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M' le Prince disna, ce jour, à l’hosfel de Condé 
avec Madame sa mère, et M'' le Prince de Conty, son 
frère; où il fut visité de toute la court; et fut re- 
marqué que M'' de Beaufort et ses amis et conBdens 
n’y estoient pas venus ; dont ayant esté adverti, il alla, 
par deux fois, le clierclier, et à l’hostel de Condé, et 
à son logis sur le quai ; où ne l'ayant trouvé et ayant 
appris qu’il souppoit cliez M' le maresclial de Gram- 
mont, il s’y en alla, pour luy faire ses compliments et 
l’asseurer de son service Et, luy ayant dict qu’il avoit 
veu le S' de I.a Boulaye, mais, que de la façon t|u’il luy 
avoit parlé, il osoit l’asseurer, sur sa vie et son hon- 
neur, que, s’il y avoit eu quelque entreprise sur sa 
personne, icelluy S' de La Boulaye n’y avoit aucune 
part; et que, s’il desiroit, présentement il le luy anie- 
neroit , estant au bout de la rue. M’’ le Prince dist 
qu’à cause de la reine et de ce qui s’estoit passé le 
matin, il n’osoit pas le voir; et M' de Beaufort le 
pressa et luy dist : « Pour le moins, Monsieur, eous 
coiwientlre's acec moj que ce n'est poinct pour F a flaire 
du soir. » En suitte , s’estant licentié d’avec M' le 
Prince, M. le maresclial de Grammont faisant l'hon- 
neur de son logis, en le conduisant, l’engagea à de- 
meurer à soupper; ce qu’il feit. 

Le lundi L'I* .M'' le duc d’Orléans, accompagné de 
M’’ le duc d’Elbœuf et MM" les Princes de Condé et de 
Conty, accompagnés de M' le duc de Saint-Simon , se 
rendirent, le malin, au palais, où toutes les chambres 
assemblées, MMe duc d'Orléans parla avec beaucoup 
d’éloquence et de vigueur. 11 représenta à la compa- 
gnie (|ue la Reine, les Princes et les ministres, depuis 
la déclaration publiée en suitte de la paix du mois d’a- 
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vril dernier (1649) et encores depuis le retour de Leurs 
Majestés en cette ville de Paris, n’avoyent eu autre 
dessein et pensée que d’entretenir la tranquillité et le 
repos et faire que la ville de Paris jouist de la paix . Et, 
cependant, nonobstant ces bonnes intentions, dont 
l’on avoit des témoignages assés manifestes , les fac- 
tions n’avoyent point cessé dans Paris ; et par ce qui 
s’estoyt passé samedi l’on avoit assés descoiivert le 
grand nombre de séditieux et mal affectionnés au 
bien de l’estât, il remonstra à la compagnie la consé- 
quence de ce désordre, et la pria de prévenir , par 
remèdes convenables, cernai qui pourroit s’accroistre. 
M' le Prince parla aussy de l’assassinat que l’on avoit 
voulu commettre en sa personne; mais ce fut en peu 
de paroles. Le premier président ' exaggéra tout ce qui 
s’estoit passé, et, comme s’il eust esté instruict de ce 
qui s’estoit tramé par les menées de quelque grande 
faction, il dist que ce qui avoit esté faict le samedi, 
estoit l’effect d’un complot machiné de longue main; 
qcie les autheurs avoient des desseins très pernicieux 
qui alloient à la subversion de l’estât ; qu’ils avoient 
résolu d’assassiner plusieurs personnes; et il inséra, 
dans son discours , quelques paroles par lesquelles il 
donna à entendre qu’on le vouloit envelopper dans la 
mesme ruine que les autres. 

Sur les conclusions des gens du Roy’, il fut donné 

1. Mathieu Molé. Le cardinal de Reta, qui était pourtant son 
ennemi, a dit de lui : « Si ce n’était pas une espèce de blasphème 
de dire qu'il y a quelqu'un, dans notre siècle, de plus intrépide 
que le grand Gustave (Adolphe) et M. le Prince, je dirais que ç’a 
été M. Molé, premier président. » 

3. Biaise Méliant, procureur général; Orner Talon et Jérôme 
Bignon, avocats généraux. 
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arresl portant qu’il seroit inforiné contre ceux qui 
avoyent voulu exciter la sédition dans Paris, le sa- 
medi 11° et encores contre les autheurs de l’assas- 
sinat prémédité et attenté contre la personne de M' le 
Prince. 

Les commissaires nommés pour l’instruction du 
faict commis en la personne de Joly firent rapport de 
son audition par eux faicte et de l’estât de la playe 
qui sembla si peu de chose au premier président, qu’il 
dist que ce coup-là estoit très heureux; et, par sa con- 
tenance, il vouloit faire croire que le prétendu assas- 
sinat de Joly estoit une imposture et faict à poste, 
concerté entre luy et les chefs des frondeurs. 11 fut 
néanmoins arresté que l’on informeroit contre les 
autheurs, à la requeste du procureur-général. 

Le mardi 1 4” MM” les Princes retournèrent au pa- 
lais, où se trouvèrent aussy avec M' d’Elbœuf, M’ le 
duc de V'endosme et M' le duc de Mercœur, son fils. 
Les informations faictes contre les autheurs de la sé- 
dition furent leues : par lesquelles le marquis de La 
Boulaye se trouva chargé; contre lequel et un nommé 
Germain, autrefois advocat et prévost de la monnoie, 
et qui, depuis, avoit porté les armes, mesmes dans la 
guerre de Paris ; et contre un appelé Lagneau, mar- 
chand de vin, demeurant au port Saint-Paul fut dé- 
cerné décret de prise de corps, suivant les condlusions 
des gens du Roy ; et il fut ordonné, en outre, que les 
informations seraient continuées par addition. 

Cette procédure aiusy commencée, les commis- 
saires ont continué les informations et audition des 
témoins, les 15, 16, 17, 18, et 19, du inesmemoisde 
décembre; et, en mesme temps, les lieuteuans civil 
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et criminel, ont informé d’ofHce, de leur costé , sur 
les mesmes faicts. 

Le samedi 1 8* un appelé Roquemont, fils du lieu- 
tenant-civil de Pezenas, lieu qui appartient à Madame 
la Princesse la mère, se rendit volontairement tes- 
moin. 11 avoit esté lieutenant d'une compagnie de 
cavallerie du régiment de M' le Prince et estoit passé 
au service de M' de La Boulaye, dans la compagnie 
duquel il estoit lieutenant. L’on a prétendu tirer de 
luy des preuves touschant l'assassinat prémédité con- 
tre M' le Prince. Ce qui est à remarquer, au regard de 
cet homme, c’est que son père est mort depuis peu, 
et que Madame la Princesse a le droict de disposer de 
la charge qu’il exerceoil à Pe/.enas, qu’il a creu pou- 
voir mériter, par forme de récompense, déposant se- 
lon l’intention de M le Prince, qui a tousjours paru 
être persuadé qu’on l’a voulu assassiner; quoyque la 
vérité de la chose soit que ce Roquemont s’est volon- 
tairement rendu prisonnier, l’on a voulu faire croire 
qu’on l’avoit pris en un lieu où il s’estoit caché , et 
qu’il estoit instruict des desseins que l’on a dressés 
contre la personne de M' le Prince ; la vérité est que 
Roquemont, accompagné d’un de ses amis, alla trou- 
ver le S' Perrault , à qui il dist confidemment quel- 
que chose. Perrault le mena., à l’instant, dans son ca- 
rosse, chés le lieutenant-criminel, qui après l’avoir 
interrogé, l’envoya à la conciergerie. Duquel traicte- 
ment, Roquemont tesnfoigna, par ses cris et larmes, 
estre très indigné, s’estant offert si franchement. 

Le lundi 20' .M.M" les Princes retournèrent au palais, 
où se trouvèrent , outre les précédens , M' le duc de 
Beaufort, accompagné de M" les ducs de Brissac, de 
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Luynes et de Raiz, et Monsieur le coadjuteur de Paris. 
Ce conseil pris par ces messieurs de se présenter et de 
venir avec l'asseurance de leurs visages, pour se def- 
fendre, eiix-mesmes, par leur bouche, a paru par les 
suittes et par l’issue, le plus prudent et le mieux con- 
duict, qui ayt jamais esté pris eu alTaires de pareille 
conséquence. 

Messieurs des enquestes, sur les instances des dépu- 
tés de Bordeaux, avoient délibéré entre eux, et chargé 
le plus ancien des présidens des chambres, d'entamer 
le discours sur l’alfaire de Bordeaux ', et |>rier M'' d’Or- 
léans de vouloir entendre aux propositions que la 
compagnie en voudroit faire ; mais avec ordre de ne 
point insister à ne parler d’aucune autre affaire que 
l’on n’en eust délibéré, au cas que M' d’Orléans en 
feist difliculté, comme il feit. 

La compagnie ayant pris place, le président Perrot, 
comme le |)lus ancien de tous les présidens des eu- 
questes, proposa l’affaire de Bordeaux , afin <|ue la 
compagnie arrestast (|ue la Reine seroil très humble- 
ment suppliée de vouloir donner la paix à cette pro- 
vince la, et de terminer, par son autorité, le différent 
entre le Parlement et le Gouverneur. M’ le duc d’Or- 
léans respondit que l’affaire estoit accommodée. Cou- 
Ion, conseiller, repartit et dist que les députés du 
Parlement de Bordeaux venoientde sortir de la Saincte 

i. Leduc d’ttpernon, gouverneur^de la Guienne, avait excite 
un très-vif mécontentement à Bordeaux. Des émeutes s’en étaient 
suivies. Le parleiiient siégeant en celle ville s’était prononcé 
contre ce gouverneur, qui obtint des lettres patentes |>urtant l’in- 
terdiction de cette cour de justice. Le |>arlement de Bordeaux 
envoya des députés à celui de Paris,pour le prier de lui venir 
en aide. C’est de cette affaire qu’il est ici question. 
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Cliapelie et l’avoient asseuré qu’elle ne l’estoit pas, et 
que si W d’Orléans a voit aggréaljle, Us entreroient; 
et il répéta plusieurs fois la inesme chose. M' le duc 
d’Orléans futconlraiiictd’avouer qu’elle ne jx)uvoit pas 
estre dicte entièrement faicte, pour ce que les dépu- 
tés de Bordeaux n’avoieiit pas le plein pouvoir; mais 
qu’il osoit asseurer que les propositions et articles ré- 
solus seroient acceptés à Bordeaux, et avec joye. M' le 
Prince asseura que la déclaration avoit esté envoyée 
il y avoit quatre jours, et que les députés ne pou- 
voient encores avoir nouvelles de l’acceptation , mais 
qu’il asseui’oit que la déclardlion arrivée, la paix se- 
rait incontinent après conclue. -M’ le duc d’Orléans, 
fit, au sortir de l’assemblée, quelque reproche îi Cou- 
Ion de sa façon de parler : néantmoins la familière 
conversation qu’a celluy-ci avec ledict seigneur duc, 
dans la maison duquel il fréquente souvent, faisoit 
croire que Son Altesse ne luy voudroit pas grand mal 
de la repartie qu’il luy avoit faicte. 

La politique des princes les oblige, quelquesfois, 
d’anticiper le temps de la vérité et d’affirmer que les 
choses sont, auparavant qu’elles soient en nature. Car 
il est vray que la paix de Bordeaux n’esloit point 
faicte, et que l’on n’avoit encores envoyé aucune 
déclaration. Le premier président le dist, l’après-dis- 
née du mesme jour, à l’un de ses amis, se plaignant 
des longueurs et irrésolutions de la court ; et luy dist 
que son fils, Champlastreux, s’enalloit présentement, 
trouver le cardinal Mazariu, pour le presser de con- 
clurre cet accommodement; et que le lendemain 21' il 
s’en irait trouver la Reine et le cardinal, pour leur 
remoQstrer qu’il estoit absolument nécessaire de termi- 

19 
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lier ^affaire de Bordeaux, et qu’aulrement il estoit 
impossible d’achever cette grande aflaire qui se pré- 
sentuit dans le parlement, d’autant que les frondeurs 
opposeroieiit tousjours celle de Bordeaux. Ensuitte de 
la proposition de cette affaire de Guienne , les gens 
du Roy entrèrent et dirent qu’ils avoient trois choses 
à rapporter à la compagnie ; l’une, l’addition aux in- 
formations ; la seconde , la requeste présentée par le 
S' Joly, à la chambre de la tournelle, par laquelle il 
avoyt demandé qu’il luy fust permis d’informer sur 
son faict particulier, qui n’avoit rien de commun avec 
l’action du marquis de Ca Boulaye, sur laquelle MM” 
de la tournelle n’avoyent rien voulu ordonner, d’au- 
tant que les chambres assemblées estoient saisies de 
l’affaire. La troisième estoit une autre requeste pré- 
sentée à toutes les chambres par ledict Joly, aux mes- 
mes fins que celle qu’il avoit présentée à la tournelle. 
Le premier président opiniastra beaucoup et feit ce 
qu’il put, pour enipescber que l’on ne délibérast sur 
la requeste de Joly; mais, enfin, il fut emporté par 
toute la compagnie, et résolu que l’on en délibéreroit; 
et, dans cette contestation , plusieurs mauvaises pa- 
roles luy furent dictes et reproches luy furent faicls 
en sa face, comme déniant de rendre la justice. Et 
cela donna à penser à plusieurs qu’il apprebendoit 
telles informations faictes à la diligence du S' Joly, 
pour l’intérest de M. de Cbamplastreux, sou fils, sur 
lequel ilsçavoit que le soupçon de plusieurs personnes 
tomboit; et <|ue la moindre charge qui se trouveroit, 
dans les informations, contre son fils, l’exclueroit de 
pouvoir présider, dans la compagnie, au jugement 
d’une si importante affaire. 11 appréhendoit aussyque. 
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l’afTaire estant portée à la toumelle, les présidens de 
Nesmond et de Bellièvre ne s’en rendissent les mais- 
tres, et qu’ils ne prissent l’occasion de se ressen- 
tir de quelques mauvaises satisfactions qu’ils ont 
de luy. 

L’on mist ensuitte en délibération , si le président 
Cbarton pouvoit demeurer dans la compagnie, pour 
estre juge dans l’affaire de Joly : il passa, à toutes les 
voix (à la réserve de cinq), qu’il devoit s’abstenir, d’au- 
tant qu’il estoil complaignant, et qu’il avoit déclaré 
qu’on l’avoit aussi voulu assassiner. La lecture des in- 
formations fut remise au mercredi 22*. Jusques-là ceux 
qui ont remarqué de plus près la procédure du premier 
président, du président de Mesmes ‘, et d’autres se sont 
apperceus qu’ils ont tousjours voulu conjoindre l’assas- 
sinat de Joly, l’attentat contre M' le Prince et l’action 
de La Boulaye comme n’estant qu’une mesme affaire ; 
bien que la sédition, que le marquis de La Boulaye 
avoit voulu exciter fust un crime notoire, et qu’il ne 
pouvoit pas mesme y avoir de soupçon que le S’ Joly y 
eust aucune part. 11 pouvoit y avoir plus d’apparence 
que l’assassinat prémédité contre M' le Prince fust une 
suitte du dessein que l’on avoit veu esclatter, pour 
exciter tumulte dans Paris : mais l’un et l’autre n’a- 
voil aucune connexité avec l’assassinat commis eu la 


1 . Henri de Mesmes, frère de Claude de Mesmes, comte d’A- 
vanx, l’un des négociateurs de la paix de Westphalie. Le cardi- 
nal de Retz, qui ne l’aimait pas, prétend qu'il élM tremblant 
comme la feuille en présence de l’émeute qui grondait aux portes 
du parlement. Mais c'est là une calomnie. Henri de Mesmes était 
le (Ûgne collègue de Mathieu Mole, et il marchait, comme lui, 
entre les deux partis extrêmes. 
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personne de Joly; et il a tousjoiirs paru que le dessein 
du premier président et de ceux de sou party a esté 
d’envelopper et confondre l’affaire de Joly dans 
celle de La Boulaye et le prétendu assassinat en la 
personne de M'ie Prince, afin que toutes les lumières 
que l’on eust pu avoir pour manifester les autlieurs, 
demeurassent esteintes et estouffées. 

Pendant tout le temps que l’on a employé à faire 
les informations, le premier président a eu des confé- 
rences avec .\r le Prince, le cardinal Mazarin et 
M. Le Tellier, secrétaire d’Estat; et le S' Perrault, 
secrétaire de >l' le Prince, est souvent allé, de nuict, 
chez le premier président, pour traicter ensemble. Le 
lieutenant criminel a communiqué les informations 
qu’il avoit faictes, audict S' l’errault ; et quelques uns 
ont dict, en présence de M’ le l’rince. 

La prés'ence des ducs de Beauforl, de Brissac, de 
Raiz et de Luynes et du coadjuteur dans le parle- 
ment, diminua beaucoup la confiance du premier 
président et du président de Mesmes, et l’espérance 
qu’ils avoient conceue de faire passer cette affaire par 
üii il leur plairoit ; et le premier président l’avoua à 
((uelques personnes; et avoit recogneu encores beau- 
coup de chaleur dans le parti de ces ^Messieurs qui, 
par leur présence, animèrent tous leurs amis. 

Le mardi 21' l’on porta ordre de la court, à 
M' l’Archeves(|ue de Paris' de se trouver le lendemain 
au parlement : et cela se faisoit à dessein d’en ex- 

1. Pierre de Gotidi, cardinal de Relz, né à Lyon en 1533, 
archevéi]ue de Paris en 1570. Son neveu, le célèbre cardinal de 
Retz, fut noniiiiéson coadjuteur en 1598. Pierre de Goudi mourut 
le 17 février 1C16, à l’âge de quatrevingt-quatre ans. 
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clurre M' le coadjuteur : et M'' l’Archevesque vouloit y 
venir, mais la bonne fortune de M' son neveu voulut 
que son mal ordinaire luy prist, de sorte qu’il ne put 
s’y rendre, et M' le coadjuteur y assista et eut l’occa- 
sion de parler dignement et hautement, comme il feit, 
à sa justification. Il n’est pas hors de propos de re- 
marquer la vérité du faict touchant M' l’Archevesque, 
qui , nonobstant les prières de son frère de Gondy, 
père de l’Oratoire', et de ses neveux, fils de celluy-ci, 
à scavoir, MM'* le coadjuteur de Paris et duc de Raiz, 
vouloit aller prendre sa place au palais; sans consi- 
dérer qu’il faisoit un tort irréparable à M' le coadju- 
teur, si luy donnant l’exclusion, il luy ostoitle moyen 
de se justifier par sa bouche. 

N’ayant pu rien obtenir de luy, pour le persuader, 
ils se servirent de l’entremise de l’un de ses domesti- 
ques, auquel il a grande créance : aiis.sy luy déféra- 
t-il plus qu’à son frère et à ses neveux. 

Le mercredi 22' tous les siisdicts princes, ducs et 
pairs retournèrent au palais; et, de surcroist, s’y 
trouva le marescbal de La Mothe-Houdancourt, con- 
seiller honoraire, en compagnie de M' le Prince ; et 
s’y rendirent dès les sept heures du matin. Dès l’en- 
trée, il y eut grande contestation touchant la requeste 
présentée par le S' Joly, sur laquelle l’on devoit déli- 
bérer, suivant l’arrest du 20'. Mais le premier prési- 
dent, avec une véhémence toute extraordinaire, s’y 

t. Philippe-Eiiianucl de Gondi, né à Limoges en tr>8t. Il fut 
général des galères, et seconda saint Vincent-dc-Paiil dans la 
londation de ses œuvres de bienfaisance. Il entra dans la congré- 
gation de l'Oratoire après la mort de sa femme. Il était le père 
du coadjuteur, et tnourut dans sa terre de Joigny le 20 juin 1662. 
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opposa, et dist qu’il s’agissoit de l’intérest du Roy, 
de sa personne et de son Estât, qui devoit estre pré- 
féré à celluv d’un particulier ; qu’il estoit nécessaire 
de poursuivre l’instruction du procès et voir les infor- 
mations faictes contre ceux qui avoient conjuré de se 
saisir de la personne du Roy, d’assassiner M' le Prince, 
le chancellier et les principaux ministres, luy mesme 
qui parloit et plusieurs autres de la compagnie; que 
cette conjuration, qui devoit faire soulever Paris, ten- 
doit à la ruine de l’Estat et que les conjurez avoient 
intelligence avec les ennemis de la France. Le prési- 
dent de Mesmes appuya la déclamation de son collè- 
gue par un long discours esUidié ; et, l’un et l’autre, 
parlèrent avec tant de véhémence et de hardiesse , 
que pas un de la compagnie, par respect aux intérests 
du Roy et de l’Estat, dont ces deux présidons vou- 
loient qu’il s’agist seulement en cette affaire, ne vou- 
lut presser davantage la délibération sur la requeste 
de Joly. 

Les gens du Roy entrèrent à l’instant dans la grand’- 
chambre et apportèrent les informations, afin qu’elles 
y fussent leües, sur lesquelles mesmes ils n’avoyent 
, point encores dressé leurs conclusions, et ils n’avoyent 
pas leu la déposition de Roquemont. La reigle ordinaire 
et prattique du palais vouloit que les informations 
fussent leues, selon l’ordre des dates des dépositions • 
cependant le premier président voulut que la déposi- 
, tion de Roquemont fût leue la première, bien qu’il 
n’eust esté interrogé que le jour précédent et assez 
tard. Cette affectation fut remarquée, comme si le 
premier président eust esté a.sseuré que les charges 
qu’elle contenoit estoient si violentes qu’elles ren- 
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droient les accusés convaincus ; et que cette lecture 
préoccuperoit tellement l’esprit des juges , qu’il ne 
leiur resteroit aucun scrupule dans l’àme. Et d’autant 
que celte déposition de Roquemont n’avoit encores 
esté mise en grosse, la minutie fut leue par le gref- 
fier criminel Drouet. 

La déposition dudict Roquemont chargeoil princi- 
palement Hericourt, gentilhomme appartenant à 
M' de Beaufort, que le déposant disoit avoir esté, le 
i au soir, sur les six heures, au bout du Pont-Neuf, 
avec le marquis de La Boulaye. M' de Beaufort inter- 
rompit et dist que cela estoit faux et qu’il justifieroit 
qu’Hericourt ii’avoit point esté avec le marquis de La 
Boulaye, tout ce jour là. L’on luy imposa silence, et 
luv fut dict qu’il ne pouvoit parler, en .se defTendant, 
ou quelque autre , dans la place où il estoit ; de ma- 
nière qu’il se teut. 

Les trois dépositions qui furent leues en suilte sont 
très remarquables, tant par la qualité tles tesmoins, 
que par les circonstances qui les accompagnent. 

Ces témoins sont Canto', S’ de La Cornette ou 

de Comen , Béarnois, qui a esté dans les trouppes de 
Paris, pendant les derniers mouvemens, et il est pré- 
sentement commis de La Rallière, grand maltostier, 
qui l’a produit; et l’on sçait aussi que ce M’ de La 


1 . IjC cardinal de Rct?! dit qu’il avait été condamné à être 
pendu à Paris, et que Pichon avait été mis sur la roue, en efli- 
gie, au Mans; cnBn, qu’il yavait preuve de fausseté à la tournelle 
contre Sociendo, puis il ajoute ; * La Cornette, Mareassar, Gor- 
gibus, filoux fieffés. Je ne crois pas que vous aye* vu, dans les 
petites Lettres {les Provinriales) de Port-Royal, «les noms plus 
saugrenus que ceux-là, et Gorgibus vaut bien Tambourin. » 
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Cornette a estë ministre des plaisirs du mareschal de 

Grammont. Le second s’appelle Pichon, S' de La 

Charbonnière, produict par Cohon, Évesque de Dol, 
prélat fameux. Ce Pichon a porté les armes pour la 
ville de Paris, dans les trouppes du marquis de Duras, 
et avoil esté son lieutenant ; et, pendant ce temps là, 
il desrobba des chevaux, pour lequel vol peu s’en 
fallut qu’il ne fust condamné au gibet. 

Le troisiesme s’appelle Sociendo, marchand Bourde- 
lois, qui s’est donné, dans les informations, la qualité 
de député du peuple de Bordeaux, pour entretenir in- 
telligence avec celluy de Paris. Ce personnage, pour 
dresser des pièges aux moins advisés, tenoit des dis- 
cours injurieux contre la Reine, et si infâmes qu’ils 
foisoient horreur. Il traictoit de mesme langage le 
cardinal Mazarin. Il s’estoit logé dans le voysinage du 
S'Guyonnet, député du Parlement de Bordeaux, qu’il 
visitoit souvent et ne manquoil jamais de l’aller trou- 
ver sur le poinct qu’il achevoit ses despesches pour 
Bordeaux ; et faisant le zélé en paroles, il s’acquist la 
confidence du S' Guyonnet, qui s’cst laissé surprendre, 
et a esté si simple que de confier ses paquets à So- 
ciendo, qui, au lieu de les mettre au bureau de la poste, 
les portoit au cardinal Mazarin. Depuis que ce Boiir- 
delois s’est signalé de la sorte, l’on a sceu qu’il estoit 
fils d’un Portuguais Mahométan, banqueroutier à Bor- 
deaux; et, à présent, estoit maquereau dans le Marais, 
et espion de la Rallière sur le port au foin. 

Ces deux premiers tesmoins se sont trouvés munis 
de brevets du Roy, signés Le Tellier, dont le premier 
en date est du 6' novembre 1649, par lesquels le Roy 
leur donne a.sseurance et indemnité de pouvoir assister 
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dans toutes les assemblées des factieux , qui travail- 
loient à exciter nouvelle sédition dans Paris; sans 
que, pour cela, ils peussenl encourrir aucun crime , 
n’y estre tenus pour complices des actions qui s’y 
pourroient commettre. A la faveur de tels brevets, ces 
deux, Canto et Pichon, et Sociendo, sans commis- 
sion par escrit, se sont meslés et intrigués, l’espace de 
six semaines, avec les plus zélés et ardens de Paris, 
pour la conservation des rentes de l’iiostel-de-ville, 
dont l’affaire s’est Iraictée, avec très grande chaleur, 
pendant les mois d’octobre et de novembre. Et d’au- 
tant que le nombre des intéressés esloit grand, il s’est 
souvent faict des assemblées des rentiers, afin d'advi- 
ser aux moyens de se faire payer. Et comme, eu une 
si grande multitude d’intéressés de toutes conditions 
et humeurs, il .se trouve des furieux et estonrdis, que la 
pbrénésie et passion emportent à dire des choses au- 
tant criminelles qu’extravagantes , et autant diffi- 
ciles, voire mesme impossibles à exécuter, qu’elles 
ont esté facilement poussées au dehors par la violence 
de l’imagination eschauffée et remplie d’espèces chi- 
mériques, il s’est rencontré des personnes, entre ces 
rentiers, dont labile s’est allumée et qui, transportées 
de fureur et de passion, peuvent avoir tenu des dis- 
cours et faict des propositions très criminelles. Avec 
telles personnes , ces trois tesmoins ont long temps 
prattiqné, comme avec ceux qui estoient plus propres 
à fournir matière à l’employ dont ils s’estoient chargés 
par les brevets. Employ certainement qu’ils avoient 
recherché, ou accepté, lorsqu’ils en ont esté recher- 
chez, veu qu’aucun d’eux n'estoit intéressé dans le 
payement des rentes. Et l’on peut vraysemblableraent 
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présumer que telle canaille, par discours séditieux et 
aggréables aux esprits transportés de passion, auront 
encores irrité d’autant plus la fureur de ces estour- 
dis, qui auroit pu estre appaisée et tempérée par les 
remonstrances de gens sages et prudens. 

L’imprudence des ministres, qui, par des brevets et 
contre-lettres, ont donné la licence et la hardiesse à 
ces scélérats, a esté telle qu’ils ont, par ce moyen, 
fomenté les semences de la sédition : de sorte que, sî 
l’action de LaBoulayeeust esté suivie d’un tumulte, il 
n’ya pas de doubte que ceux que ces trois infamcsavoient 
provoqués, par leurs discours séditieux, eussent porté 
le feu par tous les quartiers de Paris et eussent al- 
lumé une sédition très pernicieuse ; et la seureté qu’ils 
avoyent donné à cette canaille, afin de descouvrir l’in- 
tention des personnes, eust servi à embraser une autre 
fois tout l’Estat, et l’eust précipité en un abysme de con- 
fusions. Ils n’ont pas esté plus sageset advisés, lorsqu’ils 
se sont servis du tesmoignage de ces gens de bien, 
sans supprimer les brevets qui destruiseiit la foy de 
telles personnes, gagnées, non seulement pour estre 
inspecteurs et tesmoins oculaires , mais encores pour 
tendre des pièges aux simples et surprendre l’inno- 
cence la plus ingénue. Sorte d’hommes tousjours dé- 
testée etabbominée en tous les siècles; qui n’a trouvé 
employ que sous les Tibères, Caligules, Domitians, 
et autres monstres tirés de l’enfer, par la justice de 
Dieu, lorsqu’il a voulu chastier le genre humain et 
mettre la confusion dans les Estats et la société civile. 
Si, dans le dessein qu’ils avoient, ils eussent travaillé 
finement et adroictement, ils dévoient se servir de ces 
gens là pour délateurs secrets et en avoir d’autres 
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subordonnés , que Canto et Pichon auroient indi- 
ques, pour servir de tesmoins. 

Les dépositions de ces trois sont en forme de jour- 
nal, dans lequel ils rapportent, de jour en jour, ce 
qu’ils ont ouy dire à ceux avec qui ils avoient con- 
tracté familiarité. Ceux qui sont chargés sont : le 
nommé Parrin des Coustures, secrétaire du Roy, 
capitaine de son quartier, dans la paroisse Saint Ger- 
inain-de-l’Auxerois; Des Martineaux, qui a esté prévost 
de Melun et advocat; Portail, advocat, natif de Poi- 
tiers; les appelés Belot et Germain. Ces tesmoins cliar- 
geoient encore M' de Beaufort ; le coadjuteur de Pa- 
ris ; Broussel , conseiller ; Charton , président aux 
requestes du palais, et Joly ; et, outre cela les nom- 
més Parmentier et Matharel, et M’ le marquis de Noir- 
monstier. 

Des Coustures est accusé d’avoirdict qu’il falloit tuer 
le Prince, d’Emeri', le chancelier’ et tous les parti- 
zans; qu’il falloit en faire autant du premier président, 
qu’il estoit un meschant homme, etque le Prince et luy 
estaient deux testes en un bonnet. Et Des Martineaux 
se trouve chargé d’avoir dict, que, s’il ne se ren- 
controit personne qui voulust tuer M’ le Prince, qu’il 
feroit faire le coup par son fds appelle Granvilliers. Et, 
en general, ils déposent que ces bourgeois desnommés 
dansles informations, complottoient et ourdissoient la 
trame d’une conjuration la plus arcïîie et difGcile, mais 
furieuse et funeste, dont la mémoire des hommes 
puisse fournir aucun exemple. 

1. Michel Particelli, seigneur d’Émery', surintendant des 
finances . 

2. Pierre Séguier. 
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Il importe cependant beaucoup de ne pas exaggërer 
et relever les desseins et entreprises de cette nature 
au-dessus des forces des entrepreneurs et autheurs, 
d'autant que la vraysemlilanct* les destruit, et il est 
plus difficile de persuader qu’elles soient tombées dans 
l’esprit d’un ou de plusieurs hommes, auxquels les 
moyens manquent pour l’exécution. 

l.orsque le coadjuteur de Paris entendit que ces 
tesmoins le chai^eoient d’avoir receu I.a Boulaye et 
ces séditieux, dans sa maison , le samedi après midy, 
il voulut parler, aussy bien que M' de Beaufort avoit 
voulu faire; mais il fut interrompu par Messieurs le pre- 
mier président et le président de Mesmes,en luy disant 
qu’il ne pouvoit parler et .se deffendre , de la place 
en laquelle il esfoit, et qu’il en verroit bien d’autres. 

La déposition du laquais du S’ Ferrand, président 
des Comptes, en Bourgogne, fut aussy leue. Il faut 
remarquer que le S’ Ferrand est logé sur le quai, dans 
une maison qui a communication avec celle de M' le 
Prince, duquel il faict profession publique de dépen- 
dre. Ce laquais, dans sa déposition, dict avoir esté 
envoyé par son maistre au port Saint-Landri, por- 
ter des fruisis à l’un de ses amis' : d’où estant sorti, il 
veid grand nombre tie personnes qui sortoient de la 
maison de M' Broussel, qu’il suivit jusques en la mai- 
son de M' le coadjuteur : et eux estans montés dans 
• 

1 , Le [)orl Saint-Landry était situé sur remplacement où se 
trouve aujourd’hui le quai Napoléon. Cétoit, dit Du Breuil, le port 
« où abordoient les basteaux chargez de vivre ou d’autres pro- 
visions qu’on amenoit par eaux; d’où est venu le proverbe : 
rV.f/ Ir port Saint^Lan<Ir)\ le tùril fmssngr, » (Antiipiite/ de 
Paris, IG’.PJ, p. 71), Broussel demeurait rue Saint-Landry, au- 
près du port. 
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la saie de cette maison, il demeura dans la court ; et il 
dict qu’au sortir il euleiidil parler de s’assembler, 
le soir, et du mot du guet : Bordeaux. Lorsqu’il fut 
de retour au logis, il racompta tout haut au S' Fer- 
rand, son maistre, ce qu’il avoit veu et entendu : avec 
lequel se rencontra alors le S' de La Berchère, niaisü e 
des requestes, frère du premier président de Grenoble; 
qui entendit aussy la relation de ce laquais. MJM” Fer- 
rand et de la Berclière demeurèrent d’accord entre 
eux de ne poinct parler de ce qu’ils avoient entendu 
de ce la(]uais , auquel ils commandèrent le silence ; 
mais le S' de La Bercbère sortit et observa très mal ce 
dont il avoit convenu avec le S' Ferrand : il s’en alla 
chez M' Servien', à qui il communiqua ce qu’il avoit 
apprisde ce laquais ; etcelluy-là, à l’instant, en escrivit 
un billet au cardinal Mazarin, qui l’envoya aussytost 
au S’ Ferrant; et cettuy-ci, à l’heure mesme, envoya 
au logis du S' Ferrand, qui recogneut le peu de sincé- 
rité du S’ de La Bercbère, et commanda à son laquais 
de dire naïvement tout ce qu’il sçauroit. 

Il y eut encores quelques autres dépositions de tes- 
moins, mais de moindre considération que les pre- 
miers. ’ 

Pendant la lecture des informations, qui dura qua- 
tre heures, les gens du Roy travaillèrent à dresser 
leurs conclusions, et eurent grant différent et conten- 
tion entr’eu.x. M'ie procureur général Meliau estoit 
d’avis de conclurre, non seulement contre ces bour- 
geois, mais encores contre M.M" de Beaufort, le coad- 


1 . Omseiller d’Élat, qui a pris une grande part au traite de 
paix de Westphalie, né en 1593, mort le 12 février 1669. 
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juteur de Paris , Broussel , Charton et Joly. Les deux 
advocats du Roy, MM” Talon et Bignon, furent de con- 
traire avis, ne trouvant pas de quoy, par les informa- 
tions, de conclurre, et principalement contre les trois 
premiers; Le procureur général l’emporta dessus les 
deux autres, et, pour ses raisons, il leur dist qu’il te- 
nait la plume et qu’il estoit maistre de l'affaire ; et, 
qu’au reste, il avoit bon garend de son action. Quel- 
ques personnes bien informées ont asseuré que les 
conclusions avoient esté concertées avec le cliancel- 
lier. L’on a aussy descouvert que le procureur géné- 
ral avoit pris ses conclusions contre MM” de Beau- 
fort, le coadjuteur et Broussel, ayant esté prattiqué 
et sollicité par M' de Cbavigny, à qui M" Melian a l’o- 
bligation de sa charge de procureur général, et M' de 
Cbavigny avoit faict cette sollicitation, à l’instance de 
M' le Prince, auquel il s’est attaché depuis long- 
temps, pour s’appuyer de sa faveur et de son crédit. 

Le procureur général seul apporta les conclusions 
qui portoient décret de prise de corps contre Des Cous- 
tures et sa femme, Belot, Portail, Des Martineaux , 
père et fils ; adjournement personnel contre M" Char- 
ton et Joly : et que MM” de Beaufort, le coadjuteur et 
Broussel seroient assignés pour estre ouys à la court. 
I-ÆS deux advocats du Roy trouvèrent fort estrange la 
façon de procéder de leur collègue ; et, comme l’on 
a appris d’eux, ils furent sur le poinct de venir dé- 
clarer à l’assemblée qu’ils n’estoient poinct de l’ad- 
vis des conclnsions, desquelles la compagnie de- 
meura fort indignée, y voyant ces derniers Messieurs 
compris. L’on remarqua aussy que le marquis de 
Noirmonstier, quoyque chargé par les dépositions, et 
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aussy les nommés Matharel et Parmentier n’estoient 
poinct compris dans ces conclusions. Le crédit du 
chancellier en avoit excepté Matharel, qui luy esloit 
redevable du prix d’une charge au sceau, qu’il avoit 
nouvellement acheptée , et que le chancellier appre- 
hendoit de perdre, si Matharel eust esté compris dans 
les conclusions. 

La lecture de ces informations et conclusions estant 
achevée, il fut question de délibérer ; et d'autant, que, 
par ces conclusions, il y en avoit quatre de la compa- 
gnie qui estoient notez, il estoit raisonnable qu’ils se 
retirassent, et on leur dist qu’ils dévoient le faire : 
à quoy Messieurs de Beaufort et le coadjuteur con- 
sentirent volontiers. Mais M' Broussel dist qu’il es- 
toit prest de sortir, pourveu que .M'' le premier pré- 
sident se retirast aussy; et luy addressa la parole, en 
cette sorte : « Monsieur, vous scavés bien, en vostre 
conscience, que vous ne pouvés pas estre mon juge, et 
les raisons vous eu sont cogneues. » 11 fut donc ques- 
tion de délibérer touchant ceux qui dévoient s’abs- 
tenir ; et MM” de Beaufort et le coadjuteur furent rap- 
pelés. M' Broussel estant venu en ordre d’opiner, 
parla ainsi : que ce qui se faisoit aujourd’huy contre 
luy, estoientles effects d’une haine invétérée qu’on luy 
portoit, pour s’estre opposé aux désordres et corrup- 
tions que l’on avoit voulu autoriser dans la grand’ 
chambre. Que c'estoit une chose insupportable et 
digne de compassion de voir qu’on ayt complotté 
de l’opprimer par de fausses accusations et tes- 
moins subornés. Qu’il pouvoit prouver que l’on avoit 
sollicité et suborné des tesmoins, pour déposer con- 
tre luy. Que ceux qui le chargeoient, par leurs dépo- 
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sitions, estoient gens de néant et corrompus. Que 
ce (]ui paroissoit mesmes par les informations, al- 
loit autant à le descharger (ju’à l’accuser. Qu’il es- 
toit vray que, le samedy, quelques gens vinrent 
chez luy fort eschauffés, qui luy proposèrent de 
faire battre la caisse en plusieurs (juartiers ; ce qu’il 
détourna et cmpescha, par ses remuustrauces ; et il les 
renvoya tous dans leurs maisons. Enrui, son advis fut 
que tous les intéressés et toits leurs parens, au dégré 
de l’ordonnance, dévoient s’abstenir, tant ceux <|ui 
estoient nommés dans les conclusions, que ceux con- 
tre lesquels les lesmoings, par leurs dépositions, asseu- 
roient qu’il y avoit eu dessein ; qui, par cela, deve- 
noient parties intéressées. 

jM' le coadjuteur de Paris commencea par ces pa- 
roles' : « Messieurs, c’est icylasuitte du complot com- 
mencé, dès hier, contre luoy ; par lequel l’on a voulu 
m’opprimer. Hier l’on envoya ordre du Roy à M' l’.4.r- 
chevesque de Paris, de se trouver aujourd’huy, dans 
cette compagnie, a(in de m’en exclurre et de m’oster 
le moyen de me defiendre et de me justifier, par ma 
bouche. » 11 adjousta que cette trame estoit la plus 
mescbante et diabolique que l’on puisse se l’imaginer; 
et qu’il avoit des preuves et des lumières , que , par 
faussetés et suppositions, l’on avoit voulu le perdre. 
Que si l’on eust voulu luy permettre de parler, lors- 
qu’il avoit ouvert la bouche, pour se delTendre des 

1 . < J’ôtai mon bonnet pour parler, dit le cardinal de Retz, 
dans ses Meiuoires; el le premier président, ayant voulu ni’en 
empêcher, en disant que ce n'était pas l*ordre, et que je parlerais 
à mon tour, la sainte cohue des enquêtes s’éleva, et faillit à 
étouffer le premier président. > Retz donne ensuite son discours. 
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choses que l’on luy meltoit sus, qu’il s’asseure que les 
gens du Roy n’eussent pas esté si avant que de le 
nommer dans leurs conclusions. Qu’il estoit vray que 
quelques gens, disposés à esmouvoir sédition, es- 
toient venus en sa maison, le samedi 11“ mais qu’i] 
estoit vray aussy qu’il les empescha d’exciter aucun 
tumulte, par les remonsirances qu’il leur feit; et qu’il 
pria aussy le marquis de La Boulaye de se retirer et 
sortir de sa maison, après l’action qu’il venoit de com- 
mettre ; et qu il avoit plusieurs personnes de la court 
pour tesmoins, et entr’autres MM” les abbés Tubœuf et 
de Tonnerre; et cpie le S' de La Boulaye luy dist qu’il 
n estoit venu là, que pour demander pardon à JL de 
Beaufort de la faute qu’il avoit commise, estant logé 
dans sa maison. Que son advis estoit que véritable- 
ment tous les intéressés dévoient s’abstenir, tant ceux 
contre le.squels les accusés avoyent eu dessein, que 
ceux contre qui les gens du Roy avoient conclu. 

M' de Beaufort, en opinant dist, qu’encores qu’il 
n’eust pas esté instruit dans toutes les formes de la jus- 
tice, que, néautmoins par les cognoissances qu’il avoit 
acquises dans la compagnie, il luy seinbloit raison- 
nable que tous les intéressés dévoient s’abstenir. Et il 
s addressa, de cette sorte à M' le premier président : 

« Et vous. Monsieur, qui voulés estre assassiné, il est 
raisonnable que vous vous absteniés. » 

Le Sieur Quatresous, opinant sur ce faict, releva la 
forme des informations, la qualité des tesmoins et les 
contrelettres ; et il soustinst qu’il n’y avoit aucune 
apparence que personne de la compagnie eust voulu 
attenter à la personne de M' le Prince, pendant la paix, 
puisque, pendant la guerre et lorsqu’il travailloit à 

20 
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nous faire mourir de faim, il n’estoit sorti, dans la 
compagnie, que des termes d’honneur et de respect, 
lorsqu’on avoit parlé de luy. Paroles que M' le Prince 
ne trouva pas mauvaises. 

Finalement la délibération passa de cent voix con- 
tre octante, que, seulement les nommés dans les con- 
clusions des gens du Koy s'abstieudroient, quant à 
présent. M' le president de Tbou, parent au qua- 
triesme degré de 3P le Prince, s’abstint et se déporta 
de cognoistre de l’affaire, suivant l’ordonnance. 11 
creut que les autres intéressés feroient de mesme, 
comme ils estoient obligés par les lois de l’iionneur et 
de la conscience. 

L’assemblée avoit commencé devant les huit heures 
du matin, et ne finit qu’à quatre heures du soir- 
M’ d’Orléans, après que la compagnie fut levée, fit de 
grandes caresses à M’ Broussel, et luy rendit des tes- 
moignages de l’estime qu’il faisoit de sa probité et 
vertu. Il dist aussy à quelques uns, que, dans toutes 
ces informations il n’y avoit que des bagatelles, et qu’il 
n’y avoit pas de quoy faire fouetter un chat. 

]\LM" les Princes, en se retirant, passèrent toute la 
sale, sans qu’aucun donnast signe d’applaudissement ; 
mais, lorsque M' de Beaufort passa, après eux, avec 
M’ le coadjuteur, il fut recueilli par les applatidisse- 
mens de plusieurs centaines de personnes qui les envi- 
ronnèrent. 

Le jeudi 23', M'de Beaufort, accompagné de MM" de 
Brissac, de Luynes, de Raiz et du coadjuteur de Paris, 
s’en alla au palais, pour demander justice et la con- 
tinuation de la délibération, pour leur justification ; où 
estans entrés, les enquestes s’y rendirent à l’instant. 
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Le premier président se trouva seul sur le grand banc, 
les autres présidons ne s’y estans point rendus ce 
jour là. MM" les Princes aussy ne s’y trouvèrent pas. 
Toute cette séance fut employée à faire des insultes et 
reproches au premier président. M' de Beaufort luy 
feit reproche, comme à l’auteur de l’accusation dont 
il estoit noté d’avoir eu intelligence avec des coquins 
qui avoient faict dessein d’assassiner luy, premier pré- 
sident; et il luy parla de cetle sorte : « Vous sçavez, 
Monsieur, que M' le coadjuteur et moy vous avons sauvé 
la vie, par trois fois, etquec’estoit faict de vous, si nous 
n’eussions retenu le peuple qui estoit animé contre 
vous. » Le premier président luy respondit qu’il estoit 
vray. Et, sur cela, M'de Beaufort continua et luy dist : 
« Monsieur, vous nous rendés aujourd’huy d’estran- 
ges tesmoignages de vostre recognoissance, de nous 
avoir faict comprendre au nombre des accusés. » Le 
premier président feit de grands sermens et affirma 
de n’avoir jamais veu les informations. M’ le coadju- 
teur luy feit de pareils reproches, et passa aux attache- 
mens d’intérêt que le premier président avoit à la 
court, de laquelle il avoit receu en dons et gratifica- 
tions cent mille livres de rente; et de fraische date, 
la Trésorerie de la Saincte-Chapelle. M' Brnussel y ad- 
jousta aussy, pour son regard, que la haine qu’on luy 
portoit, veuoit de ce qu’il s’ estoit opposé à toutes les 
violences et friponneries que l’on avoit voulu autori- 
ser dans la grand’ chambre. Plusieurs luy feirent plu- 
sieurs autres reproches, et aussy du déni de justice 
en l’affaire de Joly qu’il a tousjours éludée, et empes- 
ché que l’on ne délibérast sur les requestes qu’il a pré- 
sentées. Le premier président fut si mal traicté, cette 
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matinée, qu’il excita la pitié et compassion de ceux 
mesme qui improuvoient sa procédure. 

Le Sieur Quatresous, conseiller, agita fort les bre- 
vets et contre-lettres données à des tesmoins ; et par- 
lant des espions, il dist qu’en l’année 1648, lorsque 
quelques personnes s’en vinrent, par ordre de la court, 
aux environs de la maison de M' le président de Mes- 
mes, pour espier et observer qui entroit et sortoit de 
son logis, celluy-ci envoya le prier de vouloir parler 
de cette action et de la relever comme tyrannique. 
Traict de la prudence de le président de Mesmes, 
qui, dans les choses (jui touchent la cour, va si ré- 
servé qu’il aime mieux passer (pour) pusillanime , que 
de rien faire contre le gré des ministres; et s’il est trop 
picqué au jeu, il sçait se servir addroictement du mi- 
nistère d’autruy. 

Le vendredi 24', MM' les Princes, les ducs et pairs et 
conseillers honoraires ci-dessus nommés se trouvèrent 
au psjB[B. M' le duc d’Orléans blasma l’action et l’as- 
semblée du jour précédent, et il dist que l’on n’avoit pu 
s’assembler. M' Brizart, conseiller de la troisième des 
enquestes, respondit que ce n’estoit que la continua- 
tion de l’assemblée desjà commencée. Ce jour, MM'’ de 
Beaufort, le coadjuteur de Paris, Broussel et Charton 
présentèrent leur requeste de récusation contre le 
premier président, son tils Champlastreux et toute 
leur parenté, veu qu’ils estoient intéressés et parties 
dans l’affaire. Cette requeste, outre les causes de ré- 
cusation, contenoit encores des plaintes touchant la 
façon de procéder que l’on tenoit en cette affaire ; et 
la qualité des tesmoins dont la vie est infâme. 

M' Broussel, s’adressant à M' le Prince, luy parla 
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ainsi : « Monsieur, nous avons mesmes causes de récu- 
sation contre vous que contre M' le premier président; 
mais nous avons creu que vous estiés assés généreux 
et juste pour vouloir vous abstenir d’estrejuge en cette 
cause. Vous sçavés que vous estes homme, et par 
conséquent susceptible de passion, et surtout, en cette 
afTaire, où l’on a faict de si mauvaises procédures. » 
A quoy M' le Prince ne respondit rien. 

Le S' Joly présenta pareille requeste, et aux mes- 
mes fins; et JP le premier président passa deux fois 
le barreau, pour se deffendre des causes de récusation 
contre luy alléguées, après avoir eu communication 
des requestes. Et encores que pour l’ordinaire, 
tous les juges récusés s’abstiennent, sans aucune con- 
testation, le premier président allégua les raisons pour 
lesquelles il devoit demeurer, et il insista avec telle 
véhémence, que l’on voyoit manifestement qu’il agis- 
soit, en cette affaire, comme partie intéressée, et non 
comme juge désintéressé. 

La troisiesme requeste de récusation fut présentée 
par le nommé Portail, contre Jl' Hennequin,,S' de 
Bernay, d’autant qu’il est oncle du S' Le Féron, pré- 
vost des marchands, contre lequel Portail a procès en 
qualité de rentier; et aussy, à cause qu’il est autbeur 
du Factum pour les rentiers, contre le dict S' I.e Fé- 
ron. Les uns et les autres se retirèrent, scavoir est: le 
premier président et ceux qui estoient récusés avec 
luy, dans le greffe; et les récusans , dans la qua- 
trième chambre des enquestes. Le président de Mes- 
mes voulut qu’on regardast s’ils estoient dans le 
greffe et que la compagnie en fust asseurée ; affecta- 
tion jugée ridicule et pédantesque, en cetle rencontre, 
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de \ouloir, par une bagatelle, faire observer exacte- 
ment les formes; pendant (|u’au mesme lieu et à la 
mesme heure, contre toutes les formes, au préjudice 
de la dignité de la compagnie, la grand’chambre se 
trouvoit pleine d’estrangers, dont il y en avoit d’ar- 
més. La matière fut mise en délibération, et les causes 
de récusation alléguées contre M' le premier prési- 
dent furent examinées. Le premier advis fut celluy des 
rapporteurs : Qu'il poiu’oit demeurer. Il fut suivi par 
tous ceux de la graud 'chambre, trois exceptés. Entre 
ceux (jui furent de ce premier avis, M' Sevin, conseil- 
ler de la grand’chambre, dist en opinant, : Qu U 
fallait que AV le premier président demeurnst, et que 
mesmes il ne devait pas sortir de sa place, pour res- 
potulre sur les faicts de la requeste. Qui estoit une 
adulation putide (jic) et insupportable ; et il exaggera 
son advis, de sorte qu’à l’entendre, l’on eust dict que 
le salut de l'estât en dépenduit. La considération de son 
intérest particulier, pour avoir le sac et n’estre pas 
oublié dans les distributions des procès, luy donna le 
courage d’opiner de la sorte. Le second advis fut ou- 
vert par M' Laisné, aussy de la grand’chambre, qui 
fut que M' le premier président ne pouvoit demeurer 
juge, ny aucun de ses parens, au degré de l’ordon- 
oance. 

Le troisiesme fut ouvert par M' Portail, qui estoit 
que l’on laissast à la relligion du premier président de 
s’abstenir. 

Il n’y eut, cette journée, que huict de Messieurs des 
enquestes qui peussent opiner, et la parole demeura à 
M' Quatresous, qui fut d’advis que M' le premier 
président s’abstint. Il allégua pour raison que luy 
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estant partie, et prétendant qu’il dépendoit des déli- 
bérations de la grand’cliambre d’assembler toutes les 
autres , qu’il avanceroit ou reculeroit la procédure de 
cette affaire, selon son appétit. Qu’il n’y avoit pas lieu 
de s’estonner si l’on récusoit un premier président, 
puisque tout le parlement de Provence avoit esté ré- 
cusé ; en suitte de quoy l’on avoit accordé des évoca- 
tions générales. 

A l’issue de l’assemblée, il y eut quelques uns du bas 
peuple qui crièrent ; Vive le Roy et M' de Beaufort ! 
lorsque celuy-ci passoit au travers de la salle. D’autres 
aussy disoient tout haut : Chapeau bas, c’est M’ de 
Beaufort. Acclamations qu’ils n’avoient point données 
à MM" les Princes; de quoy M' le Prince, qui les en- 
tendit, fut fort touché, et il dist à M’ d’Orléans que 
ce n’estoit que quelque canaille qu’il pouvoit dissiper, 
y envoyant ses gardes; et desjà, le vicomte d’.Autels, 
qui en est le capitaine, se préparoit à aller charger tels 
acclamateurs , lorsque M' le duc d’Orléans l’empes- 
cha ; et si les mouvemens de M' le Prince eussent esté 
suivis, il en eust, peut-estre, réussi quelque notable 
esclandre et rumeur. 

Le samedi 25% jour de Noél, M'ie coadjuteur pres- 
cha, devant vespres, à Saint Germain-de-l’Auxerrois, 
et il ne toucha que des points de théologie, sans tou- 
cher directement ny indirectement des affaires pré- 
sentes. 

Le 26, à deux heures du matin, M' le Prince, qui 
estoit allé à Trie, M' le Prince de Coiily et Madame de 
Longueville leur sœur, assistèrent au mariage du duc 
de Richelieu, avec la fille du S’ du Vigean, vefve du 
S' de Pons Myossans. Et ce mariage, autorisé par 
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M' le Prince, au desceu de la duchesse d'Aiguillon, 
tulrice du duc de Richelieu, et de la Royne et de son 
conseil, dont Sa Majesté fut fort irritée contre M' le 
Prince, sans luy en tesmoigner autre chose, sinon 
qu’elle luy dist que Madame d’Aiguillon feroil rompre 
ce mariage, comme clandestin. .A quoy M' le Prince 
respondit qu’il ne pensoit pas qu’un mariage autorisé 
par sa présence, pust estre rompu, comme clandestin. 
Mais la Reine se réserva, au 18 janvier suivant, à luy 
faire sentir les effects de son indignation'. 

Le mercredi 29* décembre, MM" les Princes assistè- 
rent à l’assemblée; et, à l’entrée, le S' Joly et ceux 
qui agissoient pour luy, présentèrent une nouvelle 
requeste de récusation , avec une expression plus 
ample des causes d’icelle, contre M' le premier pré- 
sident et son fils; et encores contre MM" Doujat, 
père et fils, alléguans la parenté, en celle-cy; mais 
il pouvoit encores adjousier que ledit S’’ Doujat, dans 
les commencemens de l’instniction de celte affaire, 
s’estoit déclaré avoir créance entière que le prétendu 
' assassinat commis eç la personne de Joly, estoit une 
fourbe et un complot faict avec les frondeurs de se 
faire assassiner, pour exciter sédition. 

M' de Reaufort, le coadjuteur et Broussel présenlè- 

1 . Armand de Vignerot, duc de Ricliclicu, ne en i 629, mort 
en 1713, était licriüer du nom et de la fortune du cardinal, son 
grand oncle. Quoique encore mineur, il épousa Anne Poiissart, 
fille de François Poussart, marquis du Vigean et d'Anne de Neuf- 
bourg. Elle était veuve du comte de Pons. Sans fortune, sans 
jeunesse et sans beauté, elle avait su néanmoins inspirer une 
violente passion au jeune duc de Richelieu, qui l’épousa, comme 
on vient de le voir, en 1 630, eontre le gre de la duchesse d’Ai- 
giiillon, sa tutrice, et contre celui de la reine. 
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rent aussy une seconde reqiieste de récusation contre 
le premier président et ses parens'; et le S' Charton 
employoit les mesmes causes qu’eux. 

Par cette requeste ils alléguoient les causes de la 
haine que le premier président leur portoit, depuis la 
paix de Ruel, pour raison des choses qui s’y estoient 
traitées, et de la façon qui y avoit esté tenue. Le coad- 
juteur alléguoit, en son particulier, le différent qu’il 
avoit eu avec M' l’évesque de Bayeux, fils du pre- 
mier président, et trésorier de la Saincte-Chapelle*, 
pour ce qui concerne les droits épiscopaux que ce 
trésorier prétend avoir dans le destroit du palais ; et 
il se plaiguoit du mauvais et incivil traitement qu’il 
avoit receu du premier président, lorsqu’il estoit allé 
le trouver en sa maison, pour se plaindre à luy, civi- 

1. «Le 39, nous ontrimcs au palais avant que messieurs les 
princes y fussent arrivés, et nous y vînmes ensemble, M. de Beau- 
fort et moi, avec un corps de noblesse qui pouvait faire trois cents 
gentilshommes.... Tout le monde était dans la déHance, et je puis 
dire sans exagération que, sans même excepter les conseillers, il 
n’y avait pas vingt hommes dans le palais qui ne fussent armés de 
poignards. Pour moi, je n’en avais point voulu porter : M. de 
Brissac m’en lit prendre un par force, un jour où il paraissait qu’on 
pourrait s'échauffer plus qu’à l’ordinaire.... M. de Beaufort, qui 
était un peu lourd et étourdi de son naturel, voyant la garde du 
stylet dont le bout paraissait un peu hors de ma poche, le montra à 
Arnauld, à La Moussaye et à des Roches, capitaine des gardes de 
M. le Prince, en leur disant ; « Voilà le bréviaire de M. le coad- 
juteur. » J’entendis la raillerie ; mais, à dire vrai, je ne la soutins 
pas de bon cœur. (Retz, Mémoires^ t. XLV, 2* sérié, p. 89-90, 
de la collection Petitot.) 

2. Édouard .Molé, évêque de Bayeux, du 14 février 1649 
au 6 avril 1652. Il fut nommé le 15 mai 1649, trésorier de la 
Sainte-Chapelle; ce qui donna lieu à de longs débats. (V. les 
Mémoires de Mathieu Muté, publiés par M. Aimé Cliampollion- 
Figeac (mur la Soc. de CHisl. de France, t. IV, p. 33 et 48.) 
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lement, de l’entreprise du trésorier sur la jurisdic- 
tion de l’archevesque. 11 articuloit aussy un faict : 
qu’une afTairc entre deux ecclésiastiques ayant esté 
s renvoyée par la grand’cliambre, devant luy, coad- 
juteur, le premier président auroit dict : « Voilà un 
beau renvoy devant la Fronde! » Et, en commun, ils 
le reprocboient, d’autant qu’il affectoit trop ardem- 
ment de demeurer juge; qu’il avoit tesmoigné sa pas- 
sion, en toutes les rencontres, contr’eux récusans ; 
qu’il avoit publiquement déclamé conlr’eux, en la 
harangue qu’il feit aux advocats, à l’ouverture du 
parlement, à la Sainct-Martin de celte année, ayant 
noté les récusans, avec paroles injurieuses; et depuis 
que cette affaire a esté traitée dans le parlement, il en 
a parlé; de sorte qu’il a voulu, par ses véhémentes 
exaggérations des prétendues conspirations, prévenir 
l’esprit des autres juges , comme si les charges eussent 
esté des convictions évidentes. 

I.e premier président passa encores le barreau, pour 
se deffeiidre contre ces allégations : il nia d’avoir 
traicté incivilement le coadjuteur et d’a\oir dict que 
c’estoit un beau renvoy devant la Fronde. 11 ne res- 
pondit à aucun des autres poincts contre biy allégués. 
Après avoir parlé, il se retira au greffe, pendant la 
délibération. 

L’on agita premièrement si l’on continueroit celle 
qui estoit commencée ; il fust arresté que non, veu 
les nouvelles requestes présentées et les nouveaux 
faiets articulés ; et il fut ordonné que l’on délibéreroit 
de nouveau sans s’arrester à la première délibération. 

Ces Messieurs présentèrent aussy une requeste de ré- 
cusation contre l\r le Prince ; mais elle ne fut pas leue. 
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pour ce qu’il falloit auparavant vuider la récusation 
du premier président, suivant l’arresté qui en avoit 
esté faict présentement. 

Le président de Mesmes, demeuré directeur, pour 
l’absence du premier président, usa d’un artifice ex- 
traordinaire, qui fut suivy ; c’est qu’il feit exclurre de la 
délibération, sur ces requestes, les parens des récusans 
et y feit demeurer ceux des récusés. Jurisprudence 
très-particulière, pour obliger ceux, qui ayans peu de 
confiance en sa conduicte, y vouloient faire demeurer 
le premier président. Il fut aussy l’auteur de la sépa- 
ration des causes de récusation, alléguées contre le 
premier président, d’avec celles employées contre 
M' le Prince ; toutes lesquelles pouvoient estre vuidées 
par un mesme arrest. Il se servit de cette ruse, afin 
que si le premier président et ses parens demeuroient 
juges, ils peussent donner leurs suffrages à 31' le 
Prince, pour le faire assister au jugement de la cause, 
lorsqu’il seroit question de juger les causes de récu- 
sation contre luy proposées. 

Cette matinée, la sale du palais se trouva toute 
pleine des gens de la court, avec des espées ; ce qui 
desplaisoit aux personnes pacifiques qui ne peuvent 
[voir] telles gens attrouppés au lieu où se rend la jus- 
tice, qu'ils n’ayent incontinent soupçon que ces cour- 
tisans armés n’y viennent pour commettre quelque 
violence. L’on a remarqué que, tous les jours, le 
peuple a rendu de grands tesmoignages d’affection à 
M' le duc de Beaufort. 

Le jeudi 30' décembre, 3131” les mareschaux de 
Grammont et de L’Hospital furent receus conseillers 
bonoraires; et celluy-ci presta le serment de gouverneur 
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de Paris ; en laquelle qualité le Roy luy donne entrée 
au parlement et voix délibérative dans la compagnie. 
Le maresclial de La Mollie-Ifoudancourt les précéda 
tous deux, ayant esté le premier receu. Le maresclial 
de L’Hospital prétendoit avoir sa séance au dessus du 
maresclial de Grammont et la prendre de la date de 
ses lettres, qui sont de 1632. Le maresclial de Gram- 
mont prétendoit qu’estant plus ancien maresclial de 
France queM' de L’Hospital, et estant receus le mesme 
jour, qu’il devoit le précéder ; et de faict, il a eu la 
première place, sans préjudice des droicts de M' de 
L’Hospital, et il a esté convenu entr’eux qu’ils met- 
troieiit leurs pièces et enseignemens entre les mains 
d’un raportenr, pour faire juger leur difTérent. 

L’on commencea, en suitte, d’opiner sur les causes 
de récusation alléguées contre le premier président 
et son fils. 11 s’en trouva, cette matinée, de la grand’ 
cliambre, en plus grand nombre contre le premier 
président, pour l’exclurre, qu’en la délibération pré- 
cédente ; ceux-ci furent MM" Le Clerc, S' de Saint 
Martin, Laitige, de Refuge, Laisnay, de Longueil et 
Melian ; et des requestes, M' Le Fèvre. La parole de- 
meura au S' L'Allemand, des requestes. M' de Lori- 
gueil, en son advis, a remarqué que l’affaire du mar- 
quis de Iji Boulaye estoit entièrement séparée de ce 
faict-cy, et qu’il croyoit que M' le premier président 
ne pouvoit estre récusé pour le faict de La Boulaye ; 
ouy bien pour celuy-cy . Le président de Mesmes ayant 
voulu l’interrompre là dessus, s’est attiré une contra- 
diction de toutes les enquestes à sa face. I.a continua- 
tion de la délibération a été remise au 4' janvier 1650. 

Depuis ce jour, 30" décembre, MM" les Princes et le 
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premier président ont sollicité et faict une grande 
brigue; et M' le duc d’Orléans a envoyé quérir quel- 
ques conseillers, pour leur parler ; et il y a eu cer- 
tainement de rafTectation et du dessein en la remise 
de cette délibération, qui pouvoit estre achevée le 
31” décembre; et, sans doubte, la pluralité des voix 
alloit à l’exclusion du premier président; mais les 
quatre jours d’intervalle ont donné temps à ces puis- 
sances de tirer dans leurs sentimens les plus résolus, 
par les voies accoustumées aux personnes de cette 
condition. 

Le dimanche 2” janvier 1 650, un courrier arriva, 
sur le soir, qui apporta la nouvelle de la prise de Des 
Martineaux, l’un des accusés, qui avoit esté arresté à 
Constance, par la diligence de l’évesque, (Claude 
Auvry) cy-devant domestique et maistre de chambre 
du cardinal Mazarin. 

Le mardi suivant, 4' du mois, la déUbération ayant 
esté continuée et achevée, 62 voix furent recueillies 
pour l'exclusion du premier président, et 96 l’em- 
portèrent, pour le faire demeurer du nombre des ju- 
ges'. Le mareschal de La .Mothe suivit, en cette ren- 
contre, les .sentimens de M' le Prince, et abbandonna 
le party dans lequel il avoit si bien joué son person- 
nage, lors du blocus de Paris. 

Le président Le Coigneux fit un long discours, ii sa 

i. Le cardinal de Retz dit 98 : k Je suis persuadé, ajoute- 
t-il, que l’arrêt était juste, au moins dans les formes du palais. 
Mais je suis persuadé en niéine temps que ceux qui n'étaient pas 
de cette opinion avaient raison dans le fond, ce magistrat témoi- 
gnant autant de passion qu’il en faisait voir en cette affaire; mais 
il ne la connaissait pas liii-racme. Il était préoccupé, et son inten- 
tion était bonne. » 
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mode, et conclud, enfin, que le premier président 
devoit demeurer. 

Le président de Mesmes apporta l’exemple de Cicé- 
ron, soubs le consulat duquel Catilina dressa sa con- 
juration, et les conjurés dévoient commencer par le 
meurtre des consuls dont Cicéron estoit l’un ; qui 
pourtant demeura du nombre des juges et ne fut point 
exclus. Comparaison qui semble, à l’abbord, estre 
égale en toutes ses parties, et principalement à des 
gens du palais, qui ne considèrent Cicéron, dans e 
sénat, et Cicéron, consul que comme un procureur 
général, ou bien un advocat du Roy ; ou pour le rele- 
ver ils luy donneront, mais de grâce spéciale, les avan- 
tages d’un président au mortier. Cependant, l’on ne 
trouvera pas mauvais que ceux qui le considèrent dans 
son considat , le chef, avec son collègue, du plus 
grand estât du monde, luy donnent quelques plus 
grands avantages; et sans faiie tort à toutes les puis- 
sances souveraines de l’Europe, telles qu’elles sont 
aujourd'huy, Cieéron, consul, estoit plus grand en di- 
gnité, autorité et puissance que ny l’Empereur, ny les 
Roys de France et d’Espagne. Mais il y a une autre 
chose ;i considérer, qui est que dans les établissemens 
de la République Romaine , les consuls, dans tout le 
corps de l’estât, et principalement dans le sénat, es- 
toient personnes nécessaires et de telle sorte que tout 
se commenceoit par eux ; ils assembloient le sénat, 
de leur autborité ; ils y faisoient les propositions des 
choses dont il falloit consulter et délibérer et deman- 
doicnt l’advis des sénateurs. Et eu leur magistrature 
residoit la majesté et souveraine puissance de la Répu- 
blique. M’ le premier président n’est pas de cette qua- 
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lité, iiy dans l’estât, ny dans le parlement : ses col- 
lègues, MM" les présidens et les conseillers ne luy sont 
inférieurs que pour le rang, et non pas en pouvoir, 
veu qu’en sa personne ne réside poinct la majesté de 
l’Empire, ny en sa magistrature non plus. 11 tient son 
pouvoir sousordonné et limité, et hors de sa compagnie, 
il ne peut rien ordonner ny faire exécuter, et M-- de 
Mesrnes, le second tle MM" les présidens, en l’absence 
du premier, devient directeur de la compagnie, .sans 
nouvelle attribution d’autborité et de cbaractère. 11 y 
a aussy d’autres différences à considérer, dans la conju- 
ration de Catilina, qui la rendent entièrement dissem- 
blable de l’affaire qui estoit à juger dans le parlement, 
et qui font clocher bien fort la comparaison de M' le 
président de Mesrnes. Catilina et ses complices étoient 
en armes contre leur patrie, et en mesme temps 
qu’une partie de ces conjurés assembloit des troupes 
hors de la ville de Rome, l’autre partie estoit demeu- 
rée dans l’enclos de ses murailles, pour l’embraser et 
tuer les magistrats. Dans une nécessité si urgente le 
sénat ordonne : Que les consuls observassent et don- 
nassent ordre à ce qtiil ne se fist rien nu détriment du 
public J et par ce sénatus-consulte, il attribue encores 
plus de souveraineté à cette suprême magistrature 
consulaire. Cicéron faict le devoir de consul, qui 
avoit l’autorité des armes , et saisit ceux qui cs- 
toient demeurés dans la ville , et feit , ensuite, exé- 
cuter l’arrêt du sénat. El, en cette qualité, il a pu et 
deu légitimement y opiner, estant chef et premier 
magistrat souverain de la République et de tout Tes- 
tât , encores qu’il fust partie, en quelque façon, estant 
du nombre de ceux que les conjurés avoient résolu de 
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massacrer ; et il ne jKJUvoil eslre récusé, sans dimi- 
nulion de la luajeslé de l’Empire et sans faire illusion 
aux lois ; qui est une chose insupportable et qui traîne 
après soy la ruine de l’estât. Comme il est indubita- 
ble que le Hoy, qui est chef souverain et premier 
magistrat de son royaume, ne peut estre récusé, d’au- 
tant qu’en sa personne réside toute l’autorité de la 
magistrature ; qu’il est personne nécessaire et qu’il n’en 
a aucune sousordonnée, qui puisse estre investie de 
sa qualité de Roy ; et d’autant aussy, qu’en le récu- 
sant, ceseroit récuser tous les juges par luy ordonnés 
et eslaldis, et se moquer des lois et de la justice. Pour 
ce qui regarde les autres, qui tirent leur autorité de 
la puissance royale, il n’y en a aucun qui ne puisse 
estre légitimement récusé, pour causes raisonnables; 
puisque, de tous, nul ne porte en sa personne le 
mesme charactère que le Roy ; qu’ils sont tous subdé- 
légués, et que, sans faire illusion à la justice, ils peu- 
vent estre récusés, s’il y a raison valable. Et, sans in- 
justice, le Prince ne peut faire juger son subjet par un 
juge partial ; sa qualité l’obligeant de rendre égale- 
ment justice à fous ses subjets; ce (jui ne se peut faire 
que par des juges non passionnés et sans intérest. 

Le S' Melian avoit, dans son advis, qui fut d’ex- 
clurre le premier président, allégué qu’en la cause 
criminelle d’.Vnne Du Bourg, conseiller au parlement, 
celluy-ci avoit récusé le premier président Le Maistre, 
et il posa affirmativement qu’il fut exclus ; mais ce 
jour, 4” janvier, le S' de Martigni, conseiller, sous- 
tint le contraire, et que le |)remier président estoit 
demeuré du nombre des juges, en la cause d’Anne Du 
Bourg. Ce qui est vray, bien que ce président Le Mais- 
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tre eust été tesinoing, en la mesme affaire, contre 
quelques autres accusés dans la mercuriale. Mais il faut 
considérer que cela arriva par la puissante faction de 
la maison de Guise, qui, soubs la foiblesse du règne 
de François II, et à la faveur de l’alliance de leur 
nièce, Heine d'Elscosse et femme de ce Roy, s’estoit em- 
parée de l’autorité royale, et qui, par ces violences 
et prattiques, reduisoit touttes choses à un puinct dé- 
plorable; passant par dessus les* formes de la justice : 
n'ayant pour visée que son aggrandissement, et tra- 
vaillant à la ruine de tous ceux qui luy estoient con- 
traires. Et telles actions ne doivent jamais estre allé- 
guées pour exemples à imiter. 

Le mercredi 5', M' Broiissel passa d’abord le barreau 
et déclara, tant pour luy que pour MM" de Beaufort, 
le coadjuteur et Charton, qu’ils n’entendoient plus se 
servir de la requeste de récusation présentée contre 
M' le Prince : ce qu’ils feirent sagement, ven que mon- 
dit Seigneur le Prince y seroit demeuré par arrest, 
nonobstant leurs justes allégations. 

Quelques uns de la grand’chainbre vouloient que 
chacun d’eux, en particulier, eu fist déclaration ; mais 
cette proposition fut rejettée comme mie chicane ; et il 
fut ordonné que le registre seroit chargé de la décla- 
ration dudit S' Broussel, qui feit la mesme pour les 
S" Joly et Portail, qui avoyent aussy présenté des re- 
questes de récusation. Cela faict, M' de Charaprond, 
l’un des commissaires et rapporteurs , commençea à 
faire le rapport du procès ; et il parla près d’une heure 
et demie, avec la satisfaction de la compagnie, envers 
laquelle il s’excusa de ce (|u’il ne s’estoit pas préparé, 
d’autant qu’il avoit creu que l’on délibéreroi sur 
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la requeste de récusation présentée contre M' le 
Prince. 

Le vendredi 7', MM” les Princes estans présens à l’as- • 
semblée, MM" de Beanfort, le coadjuteur, Broussel et 
Cbarton présentèrent requeste, par laquelle ils deman- 
dèrent que leur cause fust séparée d’avec celle des au- 
tres chargés par les informations. Pour délilaérer sur 
cette requeste, il fut trouvé à propos de relire les infor- 
mations, ce qui fut faict. Et pendant la lecture, plu- 
sieurs murmurèrent contre le premier président, 
lorsqu’on lisoit les endroits qui le concernoient , 
nonobstant quoy il estoit demeuré juge. Et l’on ob- 
serva aussy que le premier président, lorsqu’on lisoit 
]uelque chose qui toucboit MM” les récusans, in- 
tistoit sur ces endroits et les exaggeroit. Ce qui sembla 
adieux à toute la compagnie. 

Le samedi 8', le duc d’Orléans se trouva indis- 
posé d’un cours de ventre ; ce qui fut cause que l’on 
ne continua pas à lire les informations. Encores que 
cette indisposition fust véritable, elle estoit tenue, par 
a plupart, (pour) feinte et affectée. M'de Beaufort s’en 
alla au palais de Luxembourg sçavoir des nouvelles 
leM' d’Oi'léans, et il trouva qu’il estoit indisposé. 

M' le coadjuteur se trouva au palais, et reprochant 
au premier présidept les longueurs que l’on affectoit, 
dist qu’on les traictoit comme des crocheteurs et cou- 
peurs de bourses. M' le président de Mesmes repartit: 

M Monsieur, l’on souffre beaucoup de choses de vous, 

« à cause de votre dignité. » Le coadjuteur répliqua : 

« Monsieur, c’est vous de qui nous souffrons toutes 
« sortes d’oppressions. » Et ainsi, de tout ce jour-là, 
il ne se passa rien de plus considérable. 
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Le dimanche 9', sur le soir, quelques archers du 
chevallier du guet allèrent dans la maison d’un nommé 
Belot, le prirent et remmenèrent prisonnier au for 
l’Evesque; et dans l’escroue ils firent mettre que c’es- 
toit par ordre du Roy. 

Ce mesmejourfut tenu grand conseil des financeschez 
M. d’Emeri, où assistèrent MM"les Princes, le cardinal 
Mazarin et les ministres. L'on examina la despense ne- 
cessaire pour 1 650, qui se trouva monter à trente mil- 
lions de livres, et le fond, pour y fournir, de quatorze mil- 
lions seulement. L’on proposa de retrancher toutes les 
pensions, et de commencer par celles de M' d’Orléans, 
la moitié de celles du cardinal Mazarin , pour ce qu’il 
ne possède point de terres, et de reculer le payement 
de ce qui est deiih à ceux qui sont entrés dans les prests. 

Lundi 10, MM" les Princes estans présens, ces mes- 
sieurs les récusans présentèrent requeste pour la se- 
conde fois, et demandèrent que leur cause fust séparée 
d’avec celle des autres contre qui les gens du Roy 
avoyent conclu, et adjoustèrent à leur requeste qu’ils 
fussent préalablement jugés. 

Belot, qui avoit esté faict prisonnier le jour précédent, 
présenta requeste afin d’étre eslargi, qui estoit signée 
de sa femme ou de sa sœur, qui se trouva au palais, 
pour exciter la compassion dans l’esprit du peuple. 
L’on envoya quérir l’escroue, qui fut représentée à la 
compagnie, qui portoit que ce Belot avoit esté mis 
prisonnier par ordre du Roy. La cause de la plainte 
de cet homme estoit qu’il n’y avoit aucun décret con- 
tre luy, et que, par conséquent, c’estoit contre l’ordre 
de la justice. Le premier président dist que ç’avoit 
esté par ordre du Roy, et que cela avoit pu estre faict 
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en une aiTaire de cette conséquence, où il s'agissoit 
d’un crime de sédition. Le président de Mesmes aussy 
adjousta qu’il n’y avoit rien contre la déclaration et 
qu’il avoit pu eslre arresté prisonnier. Cette affaire 
pourtant et les paroles de ces deux présidents causè- 
rent du murmure, d’autant plus que cet homme est 
domicilié à Paris, et qu’après les conclusions des gens 
du Roy, il ne s’en estoit poinct fuy : au contraire, il 
solliciloit ses juges, pour sa justification. M' d’Orléans, 
voyant que la compagnie improuvoit la procédure 
tenue en l’emprisonnement de Belot, dist qu’il scavoit 
bien qu’il n’avoit point esté faict, par ordre de la 
court; que si la chose avoit esté arrestée dans le 
conseil, elle luy auroit esté communiquée, et que l’on 
ne feroitpas sans luy des choses de cette consé(juence. 

L’assertion et l’advis du premier président ayant 
esté désadvoués et improuvés par W le duc d’Orléans, 
le sieur Daurat, jeune conseiller, parla au premier 
président, en cette sorte : « Monsieur, la passion que 
« vous monstres en celte affaire, faict voir que la dé- 
(I claration que vous ave's faicte au barreau, nesl pas 
« véritable, lorsque vous avés dict que vous naviés 
« aucun ressentiment particulier . » Le premier pré- 
sident se leva et a dict à M' le duc d’Orléans : « Mon- 
* « sieur, il s'en faut aller. Un y a plus de parlement. » 
le président de Mesmes les a suivis, et ils s’en sont 
allés jusques à la barre. Toute la compagnie s’est aussy 
..levée, et M’’ de Champlastreux , qui estoit dans la 
place où se mettent les conseillers honoraires, a dict 
tout haut, en se levant ; « Messieurs, quel désordre! 
(I il ne faut pas souffrir que l'on traitte si mal et avec 
U si peu de respect ceux qui président à cette compa- 
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« gnie. » Quelqu’un luy respondit : Comment, vous 
qui estes juge, sollicités en cette affaire, vous serez 
récuse'. Ces Messieurs estoient desjà à la barre, lors- 
que M' de Lartige est allé parler à M' le duc d’Orléans 
et luy a dict qu’il ne falloit pas sortir et que cela se- 
roit de très mauvaise conséquence; que l’on improu- 
voit la procédure tenue en l’emprisonnement de Belot, 
bourgeois de Paris, qui, tant s’en faut, qu’il s’en soit 
fuy depuis la lecture des informations et conclusions 
des gens du Roy, n’a point abbandonné sa maison et a 
sollicité ses juges, pour sa justification. Que l’on n’au- 
roit pas trouvé estrange si Des Coutures et autres, qui 
se sont absentés, avoyent esté pris. Et sur ce que 
le S' de Lartige a dict qu’il sollicitoit ses juges, M' le 
Prince a pris la parole disant : « Je suis des juges et 
« il ne m’a pas veu. » I.e S’ de Lartige a répliqué 
qu’il n’anroit pas osé se présenter devant luy, s’il 
n’eût esté produict par un autre. Finalement, la com- 
pagnie a repris sa place; et sur la reqiieste rie MM" de 
Beaufort, le coadjuteur et Broussel, l’on a ordonné 
qu’en jugeant le procès, la court y auroit tel esgard 
que de raison. Tout ce grand bruit a esté cause que 
l’instance que l’on prétendoit faire, pour les fins de 
cette requeste, n’a poinct esté faicte. Et sur celle pré- 
sentée par Belot, il fut prononcé qu’elle seroit remise 
entre les mains des gens du Roy, pour y prendre leurs 
conclusions. Et du depuis, ce Belot a esté transféré à 
la conciergerie du palais*. En suitte, l’on continua la 


1. Belot était avoeatau conseil et un des syndics des rentiers. • Ce 
Belot, qui avait été arrêté sans decret, dit le cardinal de Retz, 
faillit à être la cause du bouleversement de Paris. Le président de 
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lecture des informations qui furent toutes leiies, à la 
réserve de ce qui concerne le fait de Boulaye. 
IVr d’Orléans, [)ressé de son indisposition, se retira à 
dix heures. 

l.e S' Daurat, revenant de l’émotion d’esprit et 
de la saillie avec laquelle il avoit attaqué M' le pre- 
mier président, luy feit dire, à la sortie, qu’il estoit 
fasché de luy avoir tenu les paroles cy-dessus rappor- 
tées, et qu’il luy en demandoit pardon. Il alla à l’heure 
mesme chez le premier président le reblandir [sic) et 
luy faire satisfaction. Il avoit opiné, en cette affaire, 
en honneste homme, et cela fut cause d’un traict de 
langue dont il fut frappé par un qui dist : Qu’il avoit 
opiné, en d’Aurat , et visité le premier président, en 
gendre de Marin. Lequel Marin est un riche partisan 
bourguignon, qui estoit laquais, lorsqu’il s’en vinst à 
Paris. 

Le mardi 11*, M' d’Orléans envoya s’excuser sur 
son indisposition ; et, par mesme moyen, il escrivist 
une lettre à la compagnie, par laquelle il asseuroit 


La Grange remontra qu’il n’y avait rien de plus opposé à la dé- 
claration, pour laquelle on avait fait de si grands efforts autrefois. 
M. le premier président soutenant l'emprisonnement de Belot, 
Daurat, conseiller de troisième chambre, lui dit qu’il s’étonnait 
qu’un homme, pour l’exclusion duquel il y avait eu soixante-deux 
voix, se pût résoudre à violer les formes de la justice à la vue du 
soleil. Là-dessus le premier président se leva de colère , en disant 
qu’il n’y avait plus de discipline, et qu’il laissait sa place à quel- 
qu’un pour qui un aurait plus de considération que pour lui. Ce 
mouvement 6t commotion, et causa un trépignement dans la 
grand’chamhre qui fut entendu dans la quatrième, et qui fit que 
ceux des deux partis qui y étaient se démêlèrent avec précipitation 
les uns d'avec les autres pour se remettre ensemble. Si le moindre 
laquais eût alors tiré l’épée dans le |talais, Paris était confondu. •> 
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que Belot avoit esté arresté, par ordre de la Reine; et 
qu’il s’estoit mespris, le jour précédent, sa mémoire 
l'ayant trompé ; d’autant qu’il avoit eu part de la ré- 
solution qui en avoit esté prise ; mais, qu’il ne s’en 
estoit pas souvenu le jour précédent. Cet artifice fut 
trouvé très grossier, et l’abbé de La Rivière* blasmé 
d’avoir faict commettre cette lasclieté et infamie à son 
maistre, par une si honteuse rétractation. Ce qui ayant 
esté faict recognoistre à M' d’Orléans, par quelques 
gens d’honneur, et plusieurs autres trahisons, l’on 
tient pour certain que La Rivière n’a point eu de part 
dans la délibération de la détention des MM'* les 
Princes. 

L’absence de M' d’Orléans fut cause que l’assemblée 
ne continua pas ce jour. 

Le mercredi 12', MM** les Princes présens, l’on 
opina sur les requestes présentées par MM" de Beau- 
fort, le coadjuteur, Broussel et Charton. Il y eut grand 
bruit et forte contestation. Les premier président et 
président de Mesmes estoient d’advis que l’on ne sé- 
parast point la cause de ces Messieurs et que l’on avoit 
accotistumé de commencer a gravioribiis ; qu’il n’es- 
toit poinct question d'opiner sur leur re<|ueste. Ije 
rapporteur, M. de Cbamprond, estoit d’advis que 
l’on rapportast l’afiaire et qu’on la résumast, et qu’en 

1 . Lonis Barbier, abbé de La Rivière, d’abord régent au col- 
lege du Plessis, puis conGdent de Gaston duc d'Orléans, enfin 
évéque de I.angres, et à ce titre duc et pair. On lui appliquait ces 
deux vers de Boileau : 

Et que le sort burlesque, en ce siècle de fer, 

ü'uii pédant, quand il veut, sait faire un duc et pair. 

[Satire /”.) 
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suitte, l’on allast aux opinions sur la requeste. Le 
premier président l’a interrompu, en sorte qu’il n’a 
pu estre entendu, lorsqu’il en vouloit parler. M' d’Or- 
léans, voyant cette grande et forte contestation, leur 
a dict : « Messieurs, il est question de sçavoir si l’on 
« opinera sur cette requeste, et il faut entendre M' le 
« rapporteur. » 

M. le président de Bellièvre a aiissy parlé et dict : 
que , pour néant auroit-on receu cette requeste , le 
jour précédent, si l’on ne vouloit pas opiner dessus, 
qu’encores que la cause de ces Messieurs fust séparée 
des autres, et préalablement jugée, que néantmoins il 
n’y auroit pas d’arrest séparé, et que ces Messieurs ne 
pourroient rentrer pour estre juges. Enfin, le rappor- 
teur a dict sou advis cy -dessus, et a esté suivi de toute 
la compagnie qui a arresté (|ue l’on délibéreroit ; et 
les seuls premier président et président de Mesmes 
ont esté d’advis contraire. L’affaire mise en délibéra- 
tion, il a esté ordonné que la cause de ces Messieurs 
seroit séparée des autres et préalablement jugée. 

Ces deux grands présidens n’ont jamais eu la pru- 
dence ny l’addresse de déguiser leur passion en cette 
affaire, et ils ont tou.sjours tesmoigné une haine mor- 
. telle contre ces Messieurs, quoique des juges intègres 
comme eux, et, pour leur grand aage, prêts de com- 
paroir, dans peu de temps, devant le tribunal de 
Dieu, doivent e.stre délivrés de si dangereuses pas- 
sions, qui ruinent leur réputation, en cette vie, et 
leur salut en l’autre. 

• Le vendredi 1 4’’, M' le duc d’Orléans, envoya s’ex- 
cuser, s’il ne pouvoit venir au palais, n’ayant poinct 
dormi toute la nuict; et il feit prier la compagnie de 
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vouloir travailler, nonobstant son absence. Cest 
pourquoy le rapporteur continua de résumer les 
charges et informations. 

Ce mesme jour, au soir. Des Martineaux fut amené 
en cette ville, par les chevau-légers de la garde. Est 
à noter que M' Le Tellier envoya un homme à Des 
Martineaux, dans le vieux palais de Rouen, qui tira de 
luy une lettre ambiguë, de laquelle on a voulu conce- 
voir de grandes espérances; mais, par l’événement, il 
s’est trouvé que ce Des Martinaux ne l’avoitescriteque 
pour éviter les mauvais traitemens dont il avoit esté 
menacé, et à Coustance, et par les chemins, par les- 
quels il leurra ceux qui le conduisoient de promesses 
qu’il leur feit de dire merveilles à Paris; et leur dist 
qu’il avoit beaucoii|> de besoin de la grâce de la Reine ; 
car, estant arrivé et descendu dans la conciergerie du 
palais, comme il recogneut estre véritablement en ce 
lieu, il (list : « Dieu soit loué ! je suis en païs de seu- 
reté; j’ayeu grand peur d’ estre maltraicté par les che- 
mins, mais, à présent que je suis dans les prisons du 
parlement, je n'ay plus rien à craindre et je pourray 
dire la vérité, en toute seureté. » Et de (aict, son in- 
terrogatoire va entièrement à la descharge de ces Mes- 
sieurs et esclaircit toutes les doubtes et soupçons que 
la malice et artifice de ces faux témoins avoient mis 
dans leurs fausses dépositions. 

I.e samedi 1 5’, l’on continua de résumer les charges 
et informations. 

Le lundi 17', le procureur général présenta re- 
que.ste par laquelle il demanda qu’il luy fust permis 
d’informer plus amplement et de nouveau contre Joly , 
et qu’il fust procédé à l’interrogatoire de Belot et de 
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Des Martineaux, avant que procéder au jugement de 
la cause de ces quatre Messieurs. 

I.e rapporteur fut d’avis des conclusions de la re- 
queste du procureur général. 

M' Ferrand ouvrit le second, et opina à ce que 
l’on procedast au jugement de la cause, suivant l’ar- 
rest du 12*, et que la requeste du procureur général 
fust joincte au procès. 

Ije treizième fut de M' Le Fèvre, des requestes du 
palais, c’est à sçavoir que dans le jour l’on inlerroge- 
roit Belot et Des Marlineaux; que les interrogatoires 
et responscs seroient communiquées au procureur gé- 
néral, pour, le jour suivant, estre procédé au juge- 
ment du procès. 

Ces trois advis ouverts, celluy du rapporteur fut suivi 
de soixante-dix voix ; celluy de M' Ferrand, qui estoit 
contraire, en avoit soixante de son costé ; et celluy de 
M' Le Fèvre, trente. Mais, comme le plus petit advis 
revient ordinairement à celluy qui luy est le plus pro- 
che, les premier président et président de Mesmes 
jugeans que ceux de l’advis de M' Le Fèvre revien- 
droient à celluy de M* Ferrand, et ainsi emporte- 
roient celluy du rapporteur, ils voulurent faire lire 
celluy de M' Le Fèvre, quoyque plus petit, de- 
vant celluy de M' Ferrand, afin de faire revenir cet- 
tuy-ci à l’un des deux; ce qui ayant esté exjdodé (sic), 
ils usèrent d’un autre artifice, car, comme on leut, 
j)our la première fois, celluy de M* Le Fèvre, ils s’y 
firent lire, et à leur exemple, ceux de l’advis du 
rapporteur y passèrent; et ainsi cet advis emporta 
celluy de M' Ferrand, qui, sans artifice, fust demeuré 
le plus grand , celluy de M’ Le Fèvre s’y devant 
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joindre, dans l’ordre ordinaire, comme estant plus 
proche. 

MM” les Princes, allèrent, ce matin, jusques à la 
Sainte-Chapelle, et n’entrèrent poinct, M' d’Orléans 
s’estant trouvé mal. M'de Beaufort, sortant de la salle 
du palais, a esté caressé extraordinairement par tout 
le peuple qui s’y est trouvé. 

MM” de Champrond et Doujat interrogèrent Des Mar- 
tineaiix, depuis deux heures de relevée jusques à huict 
heures du soir. 

Le mardi 1 M' le duc d’Orléans envoya le S' Fro- 
mond , son secrétaire , dire à la grand’chambre 
qu’il ne pouvoit venir, à cause de son indisposition, 
et que les médecins luy avoyent ordonné de demeu- 
rer six jours au lict; qu’il prioit ces Messieurs de tra- 
vailler et de rendre la justice. 

Le S' Fromond s’addressa à M' Baron, conseiller 
de la grand’chambre , qui en feit son rapport ; et 
lorsque toute la compagnie fut assemblée, M' le pre- 
mier président, pour d'autant plus esloigner le juge- 
ment du procès, a dict que M' le duc d’Orléans ne 
pouvoit venir et qu’il serait bon de remettre, sans 
adjouster le reste des paroles que M' le duc d’Orléans 
avoit envoyé dire. Sur les advis différens qui se trou- 
vèrent, M' le président de I^)vion dist au premier 
président , que s'il le trouvoit bon, il irait au palais 
d’Orléans sçavoir dudict Seigneur Prince ce qu’il dé- 
sirait que l’on fist. De faict, il s’en alla avec MM" Fer- 
rand et de I^rtige vers ledict Seigneur, auquel il 
dist que la compagnie l’avoit envoyé pour sçavoir de 
luy comment il désirait que l’on fist. M' d’Orléans l'es- 
pôhdit qu’il avoit envoyée Fromond à la compagnie, 
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pour l’advertir qu’il ne pouvoit s’y trouver et que, de 
six jours, il ne pouvoit quicter le lict, et qu’il prioit 
Messieurs de continuer. Le président de Novion fist son 
rapport, et le premier président n’a rien rien dict 
davantage; et l’on arresta que, le lendemain 19, l’on 
continueroit le jugement du procès. 

Le mesme jour, M' Doujat, l’un des commissaires, 
interrogeât Helot jusques à liuict lienres du soir. 

Le soir, sur les six lienres, MM" les Princes de Condé 
et de Conty et M’ le duc de Longueville furent arres- 
tés au Palais-Royal par le S' de Guitaut, capitaine 
des gardes de la Reine, par ordre de Sa Majesté, qui 
commanda au premier président de la venir trouver. 
Y estant allé, la Reine luy dist qu’elle avoit faict arres- 
ter M' le Prince pour des raisons très pressantes: 
qu’elle sçavoit qu’il estoit fort attaché aux interets de 
mondict S' le Prince; qu’elle vouloit qu’on expédiast 
promjitement l’affaire de MM" de Beaufort, le coadju- 
teur et les autres, et qu’on leur rendist justice, les ti- 
rant d’affaires. Le premier président respondif : « Vos- 
tre Majesté les a assés justifiez par ce (|u’elle vient de 
faire'. » 

l.e mercredi 19% M' le mareschal de L’Hospital 
alla au parlement, et porta une lettre de créance de 
la part du Roy, qu’il ^pliqua ainsi : que Sa Majesté 
l’a voit envoyé au |)arlement, pour leur donner part de 

t . Il s’agil ici de l’ai reslatinn des princes de Comlé, de Comi 
et du duc de Longueville, à l'égard desquels Anne d’Autriche et 
le cardinal Mazarin crurent de leur jmlilique d’exercer cet acte de 
rigueur, après s’être rapprochés du coadjuteur et des autres prin- 
cipaux chefs de la Fronde. Cette arrestation eut lieu au Palais- 
Royal. On peut voir sur cette affaire VHistm'n- de lu Fronde de 
M. de Sainte-Aulaire, chapitre x. 
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ce qui s’esloil faict par son ordre, le jour précédent, 
toucliant la détention des personnes de MM" les Princes 
deCondé, de Conty et duc de Longueville; et qu’elle 
desiroit que la compagnie allas! la trouver, à quatre 
heures, afin d’entendre les raisons qui l’avoicnt forcée 
de le faire. 

En suitte, le rapporteur a leu l’inlerrogaloire et les 
responses faictes par Des Martineau.x et Belot. Ils ont 
nié avoir jamais parlé à MM" de Beaufort et le coadju- 
teur; et ils ont soustenu ne les avoir jamais veus, que 
dans les rues, lorsqu’ils passent. Quant à MM" Broussel 
et Charton, qu'ils ont esté les trouver en leurs mai- 
sons, avec plusieurs autres; mais ils ont nié d’avoir 
jamais tenu des discours tendans à sédition; seulement 
ils ont traicté des moyens par lesquelles ils pourraient, 
par les voyes de la justice, se faire payer de leurs ren- 
tes sur l’iiostel de ville de Paris. Ils ont aussi dénié 
tout ce dont Canto, Pichon et Sociendo les avoyent 
accuses. A ce propos, il faut remarquer la parole du 
lieutenant criminel qui avoit sondé Belot et Des Mar- 
tineaux, sans pouvoir tirer une parole d’eux t que les 
vieux oyseaux ne parlent jamais en cage et qu’il faut 
les luy amener plus jeunes. 

La compagnie délibéra, etM' de Cliamprond, rap- 
porteur, commençea d’opiner, raonstrant la futilité de 
toutes les preuves tirées contre ces Messieurs des char- 
ges, informations et interrogatoires. Qu’au regard de 
MM” de Beaufort, le coadjuteur et Broussel, qu’il estoit 
d'advis qu’ils fussent ouys sur certains faicts, estans 
assis dans leurs places et couverts; et qu’à cet effect, 
ils seraient priés de les venir reprendre. 

Un autre advis fut ouvert, qui alloit à l’absolution 
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pure et simple de ces Messieurs. Le rapporteur u'opiua 
poinct sur ce qui regarde le président Cliarton, d’au- 
tant qu'il avoit quelques tesnioings à accoller. 

L’on remarqua que le premier président et ses con- 
fidens estoient entièrement abhatus par la lecture des 
derniers interrogatoires , voyant, qu’au lieu d’accuser 
ces Messieurs ils alloieut entièrement à leur descharge 
et justification ; et ils atténuèrent les prétendues preu- 
ves qu’ils exaggeroient, avec tant de véhémence, devant 
la détention de M' le Prince. 

A la sortie de l’assemblée, quelque personne de 
basse condition dist à M' le premier président : 
a Monsieur, vous aves perdu vostre procès, » insultant 
sur la ruine de toutes les pratiques dissipées parla dé • 
tention de Messieurs les Princes. M' de Beaufort fut 
accueilly de cris de resjouissance, et le |)euple cria : 
/e Roy et M' de Beaufort l 

Sur les quatre heures, la compagnie alla, par une 
nombreuse députation, au Palais-Royal ; et la Reine 
leur feit entendre qu’elle les avoit mandés, pour leur 
faire part des causes qui l’avoient violentée et forcée 
de faire arrester Messieurs les Princes et le duc de 
Longueville; et que, demain, elle leur envoyeroit, par 
escrif, au parlement. 

Auparavant l’arrivée de ces députés, la Reine avoit 
faict lire devant tous les ducs et pairs qui se trouvèrent 
présens au Palais-Royal, un long escrit, en forme de 
lettre, contenant les raisons qui ont meu Sa Majesté 
de faire arrester Messieurs les Princes. 

Le jeudi 20, l’on continua la délibération, et, comme 
le jour précédent, l’on remarqua plusieurs personnes 
parler à l’avantage de Messieurs de Beaufort, le coad- 
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juteur et consors, et dire qu’ils estoieiit innocens, 
combien que devant la détention, ils eussent tenu un 
autre langage. Pendant que l’on opiuoit, les gens du 
Roy entrèrent, qui ont dict avoir receu un pacquet 
dans lequel il y avoit trois lettres : une adressante à 
eux, l’autre à M. le premier président, la troisième au 
parlement. Celte lettre est fort ample et va à diffamer 
et ruiner entièrement M' le Prince envers tous les 
peuples, ofïiciers et gentilshommes du Royaume, 
toutes ses actions, ses conseils et desseins y estans 
déduicts avec une merveilleuse diligence et exactitude. 
L’on croid qu’elle a esté dressée par RP Servien, es- 
tant d’un style élégant et qui a beaucoup de rapport 
au sien. La lecture de cette lettre a tenu la compagnie 
jusques à unze heures et demie ; et la continuation de 
la délibération a esté remise au lendemain vendredi 
vingt-uniesme. 

Ije vendredi 2)', la délibération fut continuée, et 
il y eut une proposition faicte touchant les conclu- 
sions des gens du Roy, qui fut qu’il falloit mander le 
procureur général, pour les venir expliquer. Elle 
estoit de grande importance, et ceux qui la feirent 
avoyent vraysemblablement ctmcerté avec le procu- 
reur général, qui depuis la détention de RP le Prince, 
avoit déclaré, mesme chez le chancellier, qu’il n’avoit 
point entendu accuser ces quatre RIessieurs. Laquelle 
déclaration, s’il l’eust faicte dans la compagnie, donnoit 
ouverture à un advis, qui, sans double, eust esté suivy 
de plusieurs : « Qu’i/ ny avoit aucun lieu de les ab- 
soudre, puisquils rü estaient pas accusés. » Et s’il eust 
passé, ils n’eussent point eu arrest d’alisolution, tes 
charges et preuves, s’il y en a, demeurant en leur entier. 
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Le samedi 22, loutes les voix recueillies, le grand 
advis, et qui fut suivi, alla à l’absolution pure et simple. 
Et l’arrest fut ainsi coucou : Il sera dit que ladicte 
court a déclaré et déclare n’y avoir lieu de comprendre 
en l’accusation et aux conclusions du procureur gé - 
néral lesdicts de V’endosme, duc de BeauPort, de 
Gondi, coadjuteur, Broussel et Cliarton. Ce faisant, 
les a renvoyés et renvoyé de l’accusation, et seront 
invités de venir prendre leurs places. 

L’assemblée des chambres a continué jusques au 
premier de février inclusivement, la compagnie ayant 
voulu que tout ce qui estoit compris dans les conclu- 
sions fust jugé, toutes les chambres assemblées. Belot 
a esté eslargi à sa caution juraloire. Et touchant Por- 
tail, il a esté dict qu’il n’en seroit fait mention ; et 
M'GuyJoly pareillement, pararrestdu premier février, 
et permission à luy donnée d’informer de l’assassinat 
contre luy commis, et pour l’instruction et perfection 
du procès renvoyé à la tournelle'; ensemble, celluy 
de Boquemont, Des Martineaux et Des Coutures. Et 
ainsy cette grande accusation a fini de la sorte, tout au 
contraire des es|>érauces de ceux qui ont entrepris et 
fomenté cette affaire. 

I . Voyez plus loin l’arrêt d’absolution de Joly. 
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Narration véritable de ce qui arriva sur le Pont- 
Neuf, A Paris, le samedi H' décembre 1649, au 

CABOSSE DE M' LE PrINCE. 


Le samedi H" décembre, environ les huict heures 
'du soir, deux irouppes de tireurs de laine' se trouvè- 
rent sur le Pont-Neuf et s’attaquèrent, à coups de 
pistolets. Les bourgeois de la place Dauphine et des 
quais, qui, la pluspart, sont orfèvres, pour éviter 
d’estre volés, ont tenu, depuis quelques années, un 
ordre tel qu’au premier son d’une cloche qui est dans 
une maison à l’entrée de la place, et par laquelle l’on 
advertitde quelque bruit et désordre qui s’entend dans 
le voysinage, ils s’apprestent pour sortir armés ; et 
au second coup ils sortent. Les bourgeois ayant 
doncques eu ce signal premier et second, sortirent 
sur ces voleurs et les poursuivirent. Il arriva, par 
bazard que le carosse de M' le Prince passa, dans 
l’instant dans lequel quelques uns de ces filous et vo- 
leurs se retirèrent poursuivis par les bourgeois, qui, 
entendants que le carosse estoit à AP le Prince, ne vou- 
lurent, par respect, toucher à ces voleurs, ny les prendre 
dedans, et ils laissèrent passer le carosse. Dans celluy 
du marquis de Duras, qui suivoit, il y avoit un la- 
((uais qui avoit les jambes hors de la portière et tenoit 


1 . On appelait autrefois Tireur de laine un filou qui vole la 
nuit. {Abrégé du dictionnaire de Trévoux.) 
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\ uu flambeau à la main, que ce fripon et insolent por- 
toit au nez de tous les passans, et ayant voulu user 
de cette insolence envers lui homme qui avoit un 
pistolet, celluy-ci l’en frappa d’un coup. 

Deux jours après, il mourut un autre laquais chez 
M' de Duras, que l’on a voulu faire passer pour 
l’assassiné dans le carosse de M' le Prince ; mais la 
vérité est que ce laquais avoit esté blessé plus de 
quatre jours avant l’iinziesme décembre, et en un ^ 
autre lieu que sur le Pont-Neuf; et l’on a sceu la vé- 
rité de ce faict par quelques uns qui cognoissoienl ce 
laquais, qui ont dict, depuis sa mort, qifil avoit esté 
blessé dans une querelle qu’il avoit faicte mal à propos, 
selon sa coustume. 

Le lieutenant criminel est allé de maison en maison 
de la place Dauphine et des quais, chercher des dé- 
positions favorables aux intentions de ceux qui ont 
fabri(|ué cette grande affaire. 11 trouva tous ces bour- 
geois si uniformes en leur rapport, tel qu’il est cy- 
dessus escrit, qu’il ne voulut jamais prendre la dépo- 
sition d’aucun, veu qu’ils ne servoienl pas à son 
dessein, et les renvoya tous comme des ignorans. 
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Bhfvbt dü Rot, donné a Cahto, podb lot servih 
d’indemnité contre le crime qu’il AÜROIT PD CON- 
TRACTER AVEC LES SÉDITIEUX. 


Le Roy estant bien adverti qu’il se tient des assem- 
blées, en sa ville de Paris, contre ses ordres et au pré- 
judice de son service et du repos de ses subjets ; et, 
considérant qu’il est très important de sçavoir ce qui 
se passe ausdictes assemblées, et des desseins qu’ont 
ceux qui s’y trouvent : Sa Majesté se confiant particu- 
lièrement en la fidélité et affection à son service du 
S' Canto, luy a ordonné et ordonne, par l’advis de 1a 
Reine Régente, sa mère, de veiller ausdictes assem- 
blées, s’y trouver et conférer avec tous ceux qu’il ju- 
gera à propos, pour descouvrir les desseins que l’on 
pourroit avoir contre son service et la tranquillité pu- 
blique, et en rendre compte à Sa Majesté, de jour à 
autre ; sans que, pour s’estre trouvé ausdictes assem- 
blées et conférences, il puisse estre imputé audicl 
Canto d’avoir contrevenu aux ordonnances. Faicl à 
Paris, le 12* novembre 1649. Signé LOUYS; et plus 
bas : Le Tellier. 

Pareil Brevet a esté donné, en date du 20 no- 
vembre 1 649 au nommé Pichon, escuyer. S' de La 
Charbonnière, Signé LE TELLIER. 

Le Roy ayant ordonné au S' Canto de veiller aux 
assemblées qui se feroient en cette ville de Paris, au 
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préjudice du service de Sa Majesté et de ses ordres, 
avec pouvoir de s’y trouver et conférer avec ceux 
(|u’il verroit bon estre, pour sçavoir la vérité de leurs 
desseins et en donner compte à Sa Majesté, de l’advis 
de la Reine Régente, sa mère, a voulu faire donner 
audict Canto ce présent tesmoignage de la satisfaction 
qu’elle a de sa conduite et de son service, en ce sub- 
ject; et luy ordonne de continuer à s’y employer, 
comme il a fait, jus(jiies à présent. Faict à Paris, 
le 24 novembre 1649. Signé; LOUYS; et plus bas: 
LE TËLLIER. 

Ije Roy ayant ordonné au S' Canto d’avoir l’œil aux 
assemblées qui se tiendront dans la ville de Paris, au 
préjudice de ses ordres, et de s’y trouver et conférer 
avec tous ceux qu’il verroit estre à propos, pour des- 
couvrir la vérité de leurs desseins contre le service de 
Sa Majesté* et la tranquillité publique ; et ledict 
S' Canto s'y estant utilement employé, et ayant, di- 
verses fois, rendu compte à Sa Majesté de ce qui estoit 
venu à sa cognoissance, pendant le mois de novembre 
dernier et le présent : Sa Majesté, par l’advis de la 
Reine Régente, sa mère, a voulu faire donner audict 
Canto le présent tesmoignage de la satisfaction qu’elle 
a de son service et de sa conduicte, en cette occasion, 
pour luy servir et valoir ainsi que de raison. Faict à 
Paris, le 5 décembre 1649. Signé: Louys ; et plus 
bas : Le Tellier 

« 

1 . Ce &ont ces brevets qui avaient fait appeler Canto, Pichon et 
Sociande témoins à brevet. 
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CONCLUSIONS DES GENS DD ROY. 


Je requiers, pour le Roy, les nommés Parrain Des 
Coutures, et sa femme, Martineau, Portail, Belot, ad- 
vocatsen la court, I.aJaquinière,cy devant mareschal 
des logis du S' de La Boulaye, pris au corps et amenés 
prisonniers eu la conciergerie du palais, pour estre 
ouys et interrogés sur le contenu èsdictes informa- 
tions, si appréhendés peuvent estre, sinon adjournés 
à trois briefs jours, à son de trompe et cry public, avec 
saisie et annotation de leurs biens. M' Charton, pré- 
sident aux requestes du palais; M' Joly, conseiller au 
Cbastellet, et le nommé Noiron, estre adjournés à 
comparoir, en leurs personnes, en ladicte court. Les 
S” duc de Beaufort ; coadjuteur de l’arcbevesque de 
Paris, et M' Pierre Broussel, conseiller en ladicte court, 
estre assignés en icelle, pour estre pareillement ouys 
et interrogés, sur certains faicts; et, avant, prendre 
conclusion sur les autres faicts résultans des informa- 
tions et personnes y desnommées. 
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Ahrest en favedr do siedr Joly 


Veu par la cour, toutes les chambres assemblées, le 
procez verbal et informations faites, de l’ordonnance 
d’icelle, par les conseillers à ce commis, le unziesme 
décembre dernier, à la retjueste du procureur général 
du Roy, demandeur. Autre procez verbal et informa- 
tions faites ledit jour, par M. Michel Roissy, commis- 
saire et examinateur au Cbastelet de Paris, à la 
retpipsle de M' Guy Jolv, conseiller du Roy auditChas- 
telet, demandeur contre les v dénommez. Rapport de 
visitation de la personne d’iceluy Joly, dudit jour et 
douziesme ensuivant, signé Moreau, médecin ; Mes- 
nard , Tagnon et La Saullaye, chirurgiens. Autre 
rapport de la visitation de sa personne, fait par l’or- 
donnance de ladite eour, par les médecins et chirur- 
giens jurez d’icelle, dudit jour unziesme décembre, 
signé Rinssant, médecin ; Granger et Belloy, chirur- 
giens. Autres informations, l’une faite par les lieute- 
nans civil et criminel de cette ville, prévosté et vi- 
comté de Paris conjointement ; l’autre par ledit 
lieutenant criminel, les douze et treize dudit mois de 
décembre. Arresl de la cour dudit jour treiziesme. 


1 . Extrait de la Suite du Journal des assemblées du parlement. 
Paris, Gervais Alliot et Jacques I.anglois, t(S49, in-4‘, p. S9. 
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parlequel,entr’autres choses, ilauroit esté permis audit 
procureur général faire informer par addition ; à cette 
fin obtenir monition, information et continuation 
d’icelle, en exécution dudit arrest, faite par lesdits 
conseillers commis. Ledit jour 13, 14,16, 17, 18,21, 
dudit mois de décembre et 18 janvier dernier, à la 
requeste dudit procureur général, pour raison de 
l’émotion arrivée au palais, et assemblées faites en 
cette dite ville, ledit jour unziesme décembre. Arrest 
de ladite cour du vingtiesme dudit mois de décembre, 
par lequel, eiitr'autres choses, auroit esté ordonné 
que le nommé Rocquemont, cy-devant lieutenant de 
la compagnie du sieur de La Boulaye, .serait ouy et 
interrogé sur le contenu èsdites informations ; cepen- 
dant demeureroit prisonnier en la conciergerie du 
|)alais. Interrogatoires à luy faites par les conseillers 
commis ledit jour vingtiesme décembre. Autres in- 
terrogatoires par eux faites, les 17 et 18 janvier der- 
nier, à M' Matthieu des .Martineaux, advocat en ladite 
cour, et Michel Belot, advocat au (’.onseil privé du 
Roy; suivant l’arrest dudit jour 17 janvier, contenant 
leurs confessions et dénégations. Recjueste présentée à 
la cour par ledit Joly, à ce que, pour les causes y 
contenues, il luy fût permis de continuer son inforina- 
tion, et, à cette fin obtenir monition , mesme le ren- 
voyer de l’accusation contre luy intentée. Conclusions 
du procureur général du Roy: Tout considéré. DIT 
A ESTÉ, que ladite cour a renvoyé et renvoyé ledit 
Joly de l’accusation contre luy intentée, luy [>ermel 
de continuer son information par lesdits conseillers 
commis, à cette fin obtenir monition en forme de 
droict. Enjoint à tous curez, vicaires et autres près- 
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très, icelle publier et fulminer, pour le tout communi- 
quer audit procureur général, et veut estre fait droit 
ainsi qu’il appartiendra. Fait en parlement, le premier 
février 1650. 

Signé LE TENNEUR. 
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Le jeudt dodzieshx mat 1 650. 


Ce jour auroit esté vérifié et registré, l’audiance te- 
nant, une déclaration du fioy, portant amnistie et 
oubly de tout ce <]ui s'estoit fait à Paris, le unziesme 
décembre mil six cens quarante neuf; au moyen de la- 
quelle il n’a plus esté parlé de cette affaire, et tous 
ceux qui estoient en prison furent eslargis. De cette 
déclaration la teneur s'ensuit ; 


Déclaration d’amnistie de ce qui s'est fait le unziesme 

DÉCEMBRE 

LOUIS, parla grâce de Dieu, Roy de France et de 
Navarre, à tous présens et advenir, Salut. Bien que 
nous sçacbions de quel préjudice et importance sont à 
l’autliorité des Roys, au bien public et à la tranquillité 

t . Suite du Journal des assemblées duparlement. — « Comme il 
7 avait eu des particuliers qui avaient fait du bruit dans les assem- 
blées de l’hôtel de ville, à cause de l’intérêt qu’ils avaient dans 
les rentes, ils appréhendaient d’en être recherchés, et ils souhai- 
taient, peu de temps après que M. le Prince fut arrêté, que j’ob- 
tinsse une amnistie. J’en parlai <i M. le cardinal (Mazarin), qui 
n’en fit aucune difficulté, et qui me dit même dans le grand cabi- 
net de la Reine, en me montrant lecordonde son chapeau qui était 
de la Fronde : » Je serai moi-même compris dans cette amnistie.» 

c Au retour des voyages du Roi ce ne fut plus cela. Il me 
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des peuples, les factioDS, séditions et révoltes qui se 
forment dans les grands estats, principalement dans 
les villes capitales, et que le tumulte fait en nostre 
bonne ville de Paris, l’unziesme décembre dernier, 
par nombre de gens armez et attroupez jusques dans 
nostre palais, crians aux armes, qu’il falloit fermer les 
boutiques, et repousser la force par la force, soit de 
cette qualité, et par l'ordre des loix punissable exem- 
plairement et sévèrement ; et d’autant plus que cette 
action a esté précédée et suivie de divers monopoles, 
pratiques, menées, assemblées et conseils tenus contre 
le bien de nostre service et le repos de nostre estât. 


proposa une abolition, dont te titre seul eilt noté cinq ou six offi- 
ciers du parlement qui avaient été syndics, et peut être mille ou 
deux mille des plus notables bourgeois de Paris. Je lui fis faire 
ces considérations, qui paraissaient n’avoir point de réplique. Il 
contesta, il remit, il éluda ; il fit les deux voyages de Normandie 
et de Bourgogne sans rien conclure; et quoique M. le Prince eût 
été arrêté dès le 18 janvier, l'amnistie ne fut publiée et enregis- 
trée au parlement que le 13 mai. Encore ne fut-elle obtenue 
que sur ce que je fis enteniire que, si on ne me l’accordait pas, je 
poursuivrais à toute rigueur la justice contre les témoins à bre- 
vet ; chose que l’on appréhendait au dernier point, parce que 
dans le fond, il n'y avait rien de si honteux. Ils en étaient si 
convaincus, que Canto et Pichon avaient disparu mc|ne avant que 
M. le Prince fût arrête. » {Ménwircs du cardinal de Retz. Col- 
lect. Petitot, deuxième série, t. XLV, p. 107.) 

« Cette amnistie, dit Joly dans ses Mémoires, confirma le soup- 
çon de ceux qui croyaient que le marquis de La Boulaye h’avait 
riefi fait que de concert avec le cardinal ce qu’on a cru encore 
plus fortement après la mort de ce ministre, parce que La‘ Bou- 
laye a laissé entendre que cela était vrai, quoique auparavant il 
ne parlât pas aussi ouvertement. Mais il y a bien de l’apparence 
qu'il a plutôt dit cela pour se disculper, et pour diminuer lé blâme 
d'une action si étrange, que pour confesser la vérité. • {'Même cnl- 
leel., même .tén'e, t. XLVII, p. 101.) 
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voire mesme prëtextce, contre vérité, d’entreprise 
faite sur quelques offipiers de nostre cour de parle- 
ment, et de lueurtre-s de particuliers feints et supposez; 
Nous avons néantmoins tousjours estimé que la clé- 
mence est la propre vertu ;des bons princes, et qu’es- 
tans l’image de Dieu sur la terre, ils doivent, autant 
qu’ils, peuvent, pardonner à leurs sujets, et ne les 
point traitter par rigueur de justice. Ce que nous fai- 
sons d’autant plus volontiers que nous y sommes 
portez par nostre inclination naturelle, l’éducation et 
les conseils de la Reyne Régente, notre très honorée 
Dame et Mère, et par l'exemple des Roys derniers dé- 
cédez, nos très honorez Seigneurs, Père et Ayeul, qui 
après avoir réduit leurs subjets à l’obéissance, par la 
force, et à la gloire de leurs armes, les ont traitiez par 
clémence et par grâce, et ont mieux aymé régner 
comme Pères de leurs peuples, que compie Roys 
triompbans et vainqueui-s. A CES CAUSES, et pour 
autres grandes considérations à ce nous mouvans, 
préjugeans bien de tous nos subjets, et nous confians 
eu leur affection et fîdélité; deüement informez des 
choses susdites, et pour les couvrir d’une amnistie 
générale et d’un oubli perpétuel; De l’advis de la 
Reyne Régente, nostre dite Datne et Mère, de grâce 
spéciale, pleine puissance et authorité Royale, Nous 
avons esteint, supprimé et aboly, et par ces présentes 
signées de nqstre main, esteignons, supprimons et 
abolissons le$dits cas et crimes, et la mémoire et re- 
cherche de ce qui s’est passé en nostre bonne ville de 
Paris, ledit jour unzième décembre dernier, devant 
et après iceluy, mesme depuis nostre déclaration du 
mois de mars mil six cens quarante neuf, jusques à 


Digilized by Google 



348 


PROCÈS 


présent, pour exciter séditions, émotions et tumultes ; 
par assemblées, conseils, port d'armes, voyes de fait et 
autrement, par quelques personnes et en quelque sorte 
et manière que ce soit ; et généralement tout ce qui 
peut avoir esté commis, dit ou fait pour raison de ce 
que dessus, circonstances et dépendances, comme si 
le tout estoit icy spécifié, avec remise et descharge de 
toutes peines, amendes, offenses corporelles, crimi- 
nelles et civiles encourues envers Nous et Justice. 
Mettans, à cet effect, au néant, toutes poursiiitles, dé- 
crets, défaiils, contumaces, jugements et arrests, qui 
s’en pourroient estre ensuivis ; et remeltans les pré- 
venus et condamnez en leur bonne renommée, pays 
et biens, charges, lioniieurs et dignitez. Voulons et 
nous plaist que les prisonniers pour ce détenus, 
soient mis hors des prisons, sans qu'ores, ny à l’avenir 
ils en puissent estre inquiétez ou recherchez, et sur 
ce imposons silence perpétuel à nostre procureur gé- 
néral, ses substituts et à tous autres. SI DONNONS 
EN MANDEMENT à nos amez et féaux conseillers les 
gens tenans nostre cour de parlement de Paris, Que 
ces présentés nos Lettres d’abolition ils ayent à faire 
lire, publier et registrer, et du contenu en icelles faire 
jouir et user tous ceux c|u’il appartiendra, piaillement 
et paisiblement, sans permettre qu’il leur y soit donné 
aucun trouble ny empescheinent : CAR tel est nostre 
plaisir. Et afin que ce soit chose ferme et stable à 
tousjours, nous avons à cesdites présentes fait mettre 
nostre seel, sauf en autres choses nostre droict, et 
l’autruy en toutes. DONNE à Dijon, au mois d’avril, 
l’an de grâce mil six cens cinquante, et de nostre règne 
le septiesme. Signé LOUYS. Et sur le reply, Par le 
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Roy, la Reine Régente sa Mère présente, De GUENE- 
GAUI), et scellée du grand seau de cire verte, sur 
lacs de soye rouge et verte. Et encore est escrit : 

Lues et publiées, l’audiance tenant, et regis* 
trées au greffe de la cour, ouy ce requérant le 
procureur général du Roy, pour estre exécutées 
selon leur forme et teneur. A Paris en parle- 
ment le douziesme may mil six cens cinquante. 
Signé GLYET. 

Collationné à C original, par moy con- 
seiller secrétaire du Roy et de ses Finances . 


riN DU rnocÉs du màbqdis df. la bodlatb. 
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DISCOURS d’une trahison ATTENTEE CONTRE UENRT IV, 
DÉCOUVERTE EN l'aN 1604 ‘. 


11 s’est depuis peu Bescouvert une trahison, tant par le 
dire et confession d’un Anglois, nommé Morgan, détenu 
prisonnier au bois de Vincennes, que par plusieurs autres 
personnes et singulièrement par une lettre escrile par M. le 
marquis de Maignelay, qui depuis peu avait eu volonté de 
se rendre au couvent des Capucins, adressante à un reli- 
gieux, ou jésuite, se tenant en Angleterre ; laquelle lettre 
estant fortuitement tombée entre les mains du roy d’Angle- 
terre a esté par lui envoyée au roy de France. Depuis il y a 
eu encore un prisonnier, nommé Fortan, qui a faict long 
séjour en France et depuis un an en çà a sa retraite chez 

1. Extrait de Toiiyrage intitulé : Mémoires de Monsieur de Beauvais- 
JŸangîSf ou Histoire des favoris français^ etc. Paris, Bienfait^ 1665* — 
M. Monmerqué avait copié ce morceau de sa main, avec Tintention évi- 
dente de l'insérer en appendice aux Mémoires de Beauvais- N angis. Ce 
discours avait cependant été publié déjà deux fois depuis 1665; d’abord 
dans \e Recueil de pièces intéressantes , Amsterdam, 1609, in-12 et ensuite 
dflim les Archives cui^tues de rHistoire de France^ par MM. Cimber et 
Danjou, t. XIV, p. 165 et suiv. Mais comme ces ouvrages sont dans les 
mains de peu de monde, cette circonstance ne nous a pas paru de na- 
ture à nous empêcher de réaliser la pensée de notre confrère, qui voulait 
sans doute compléter les détails d’un fait grave auquel Beauvais-Nan- 
gis avait fait une simple allusion dans les Mémoires 4^6 nous publions. 
(V. ci-dessus, p. 73.) 
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Mme la marquise de Verneüil*, sous ombre de l’instruire eu 
la langue espagnole ; comme aussi a hanté fort L’Hoste, 
commis de M.deVilleroy, depuis cinq ou six mois, sous cou- 
leur de l’exercer en ladite langue, chez ladite dame, laquelle 
a esté meüe à consentir à cette détestable conjuration par un 
capucin nommé Archange, à présent absent, qui a esté son 
père confesseur en l’année dernière 1603 

Le fondement de cette conspiration est tel : M. le comte 
d’Auvergne, frère bastard de la marquise de Verneüil, tost 
après son eslargissement de la Bastille, pour la précédente 
conspiration avec le marescbal de Biron, sans avoir esgard 
aux sermens de fidélité qu’il avoit peu auparavant prestez au 
Roy de n’entreprendre aucune chose contre sa personne, ny 
son Bistat, a esté engager non seulement sa personne, mais 
aussi celle de M. de Verneüil, fils bastard de ladite mar- 
quise, lequel elle dit estre fils légitime de France, en tant 
que Sa Majesté, couchant avec elle, luy fit promesse escrite 
de sa main, de l’espouser, en cas que ce fust un enfant 
masle. A cette nouvelle trahison qui a rendu la marquise 
plus asseuréc, voyant son frère, mesme sortant d’un si dange- 
reux lieu, se jeter volontairement dans un si grand péril, 
d’entrer en cette conspiration. Toutefois après avoir envoyé 
copie de la promesse que Sa Majesté luy doit avoir faite de 
matrimonio in futuriwi, à son cousin de Lenox, avec re- 
questes et. instantes prières d’icelle monstrer au Roy, de le 


1 . Catherine-Henriette de Balzac d’Entragues, marquise de Vemeuii. 
Elle était fille de Franc^ois d*Entragues, gouverneur d’Orléans, et de 
Marie Touehet, sa seconde femme, qui avait été maîtresse de Charles IX. 
Henri IV en devint éperdument amoureux après la mort de Gabrielle 
d’EIstrées; elle obtint de lui, avec cent mille écus, la promesse de l’épou- 
ser si, dans l’année, elle lui donnait un fils, promesse que Sully déchira. 
Mais le roi eut la faiblesse d’en écrire une nouvelle. Elle eut un fils, en 
effet. Henri IV avait épousé, depuis sa promesse, Mario dcMédicis, qui 
exigea que la promesse fût retirée. Mlle d'Kntragues refusa de la rendre, 
ff Elle la faisait sonner bien baut, dit Mézeray, la montrant à quiconqae 
voulait la voir. » 

2. Ceci est donc écrit en 1604. 
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rechercher d’aide et secours en une si juste cause. Sur quoy 
le roy d’Angleterre avoit fait response qu'encore qu’il y pust 
avoir raison en la demande de la marquise, pourtant, il ne 
s’en mesleroit en aucune façon ; et, incontinent après, a 
averty Sa Majesté, qui s'en est plainte à ladite marquise, la- 
quelle néantmoings l’a négligé, et depuis faict refus de sa 
compagnie et de la jouissance de sa personne, sous prétexte 
de mener le reste de ses jours en vie austere, et se rendre 
au nouvel ordre des Capucines ; mesme tous les jours elle fait 
dire une messe par le frère de son père confesseur Archange, 
et par fois y fait assister une femme, nommée Boulencourl, 
mignonne du feu roy, et plusieurs autres qui sous ombre de 
sainteté et vie austere, vont marchander et pratiquer par 
cette ville, entre lesquels est aussi la hile de monsieur de 
Fleury qui avoit espousé le frere de monsieur de Rosny, 
laquelle après la mort de son mary devint amoureuse d'un 
certain gentilhomme et le vouloit par force épouser, mais 
ses parents l’ayant empeschée de le faire, de regret elle se 
rendit feuillantine à Thoulouse. 

Cette affaire a esté en cette façon déclarée au roy d’Es- 
pagne par le comte d’Auvergne qui l’a prié de la part de sa 
sœur, de vouloir prendre en sa sauvegarde ce présomptif 
héritier de la couronne de France, qu’elle teuoit pour tel, 
en tant que le Roy luy avoit promis la foy , plutôt qu’à la 
reyne mesme, et luy a donné à entendre que ladite mar- 
quise avoit plusieurs grands seigneurs de France pour parens 
et amis, quiolTroient de l’aider en sa juste cause. 

Sur quoy le roy d’Espagne a fait response qu’il olTroit et 
estoit tout prest de monstrer à ladite marquise la volonté 
qu’il avoit de s’employer pour elle, en cette affaire et toute 
autre; et que, pour l’exécution d’icelle, il falloit en bref re- 
chercher les moyens que l’on y pourrait tenir, et qu’il pren- 
droit ledit présomptif héritier en sa sauvegarde, afin de 
tascher d’en faire un mariage avec une nymphe ' d’Espagne ; 

t . Sic (laiu l’imprimé ; c’est sans doute pour infante d'Espague. 
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et d’autant que cela seroit difficile de mettre à bonne fin 
pendant la vie du roy de France, qu’il falloit trouver moyen 
de s’en défaire. Ces offres et considérations du roy d’Espagne 
ont eu tant de vertu, que le comte d’Auvergne, monsieur 
d’Entragues, la marquise sa fille, et plusieurs autres qui se 
mesloient de cette affaire, ont résolu de faire mourir le Roy, 
et cela fait, de prendre la protection du roy d’Espagne ; ce 
qu’ils dévoient faire en cette manière : à sçavoir que le Roy 
allant voir la marquise en poste, comme il souloit faire sou- 
vent, accompagné de cinq ou six personnes seulement, on 
luy couperoit de nuit la gorge, et que la marquise et son fils 
prendroient incontinent le chemin de leur axile en Artois, 
où l’archiduc Albert les feroit attendre et recevoir. 

Le roy d’Espagne leur promit aussi, cela fait, de leur dis- 
tribuer cinq cens mille livres comptant, afin de mettre 
gens en armes et sur pied, pour obtenir la couronne au pré- 
somptif héritier, et qu’il feroit incontinent acheminer les 
gens de guerre qui sont près Darcelonnc, pour donner 
main forte aux révoltés qui se trouveroient en grand nombre 
en Languedoc et en Guyenne ; comme de fait il y en a plu- 
sieurs prisonniers à 'Tlioulouse, gentilshommes de marque 
et qui' ont mesme commandement de compagnies. Le duc 
de Savoye et le comte de Fuentès dévoient faire tout effort 
sur Lyon, ov'i il y a aussi plusieurs habitans prisonniers. En- 
fin il y auroit des entreprises sur chaque ville, par le moyen 
que donnoient mesme aucuns h.ibitans des villes de ce faire. 

Quant au Dauphin, fils et légitime héritier de France, 
qui pouvoir aucunement détourner leurs desseins, ils résol- 
voient aussi de luy faire suivre le père, ou si besoin seroit 
l’éloigner de France, en sorte qu’il n’en fust jamais parlé; et 
pour le regard des autres princes et seigneurs qui pourroient 
prétendre à la couronne, ils en viendroient bien à bout. 

Le comte d’Auvergne voyant que le sieur L’Hoste estoit 
mort et que les desseins dessus déclarez ne pourroient rèüssir, 
pareeque le Roy en appreuoit de jour en jour quelque chose, 
il a cherché occasion d’avoir querelle à la cour, pour s’en 
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absenter, afin de n’estre de rechef arresté, comme de fait il a 
eu dispute avec M. le comte de Soissons, sous ombre de la- 
quelle il s’en est allé en Auvergne, où, tost après le Roy lui 
envoya le sieur de La Curée pour lui dire qu’il s’en revînt à la 
cour, avec promesse de faire sa paix avecmonsieurlecomtede 
Soissons. Comme le sieur de La Curée eut donné les lettres 
du Roy au comte d'Auvergne à Clermont, et même une de 
madame la comtesse sa femme, par laquelle elle l’advertissoit 
du bruit de la cour et de la prise de l'angluis Morgau, ledit 
comte s’en alla les lire à part, puis revint trouver Ve sieur de 
La Curée, auquel il demanda des nouvelles de la cour, qui 
luy dit ce qu’il en avoitoüy dire, mesmc la prison de Morgan, 
lequel avoit accusé plusieurs grands seigneurs, dont à l’in- 
stant il vit changer de visage et tomber le comte en de pro- 
fondes pensées, qui mit le propos plusieurs fois en avant pour 
en apprendre davantage. 

Le sieur de La Curée reconnoissant par là que ledit comte 
estoit meslé dans cette affaire, ne voulut perdre l’occasion et 
parla à luy en cette façon ; « Monsieur, si vous avez eu au- 
cune intelligence avec Morgan, je vous conseille de mettre de 
bonne heure la main à la conscience, pour advenir le Roy 
de tout ce qui s’est passé, et luy découvrir tous ceux qui 
s’en sont meslez, pour obtenir vostre grâce, qui vous est fort 
nécessaire, veu les fautes passées, m’asseurant que Sa Ma- 
jesté vous recevra à meiey. Car si mareschal de Biron eust 
crfi le mesme conseil, que je luy donnay en Bourgogne, il 
l'eust obtenue. » Tels propos et autres, ont tant émeu ledit 
sieur comte qu’il se résolut d'escrire au Roy, et par ses 
lettres l’avertir de tout le fondement de cette trahison, et 
il découvrit tous ceux qui en estoient ; aucuns à tort, pour 
mal qu’il leurvouloit, et autres avec raison. 

Le Roy ne différa à lui pardonner, à la charge d’estre 
banny de la France pour deux ans, durant lesquels il feroit 
la guerre à l’ennemy de la Chrcstienté, en Hongrie; comme 
aussi Sa Majesté a receu depuis à mercy Monsieur d’Entragiies, 
avec protestation de n’avoir jamais aucune compagnie avec 
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sa fille la marquise, comme de fait Sa Majesté a fait pro- 
messe à Messieurs de son conseil de s'abstenir du tout de la 
compagnie de ladite marquise, qui depuis a porté le deüil 
de son mari qu'elle dit avoir perdu. 

Le comte esorit de rechef au Roy, poiu" l'asseurer qu’il 
n'entreprendroit jamais chose qui lui fust désagréable, ny 
préjudiciable à son Estât, et que l’appréhension de la 
Bastille le convioit de s’absenter de la cour volontairement, 
puisqu’il plaisoit à Sa Majesté. 

Ije sieur d’Entragues ayant esté menacé d’avoir la teste 
coupée, ne différa à rapporter et restituer entre les mains du 
Rov, la promesse que le Roy avoit fait à sa fille la marquise, 
dans laquelle il y a,' comme dit la marquise, promesse de 
mariage* . On tient que ledit d’Entragues et sa fille ont receu 
à diverses fois dix mille livres du roy d'Elspagne, par les 
mains de Fortan, prisonnier à la Bastille. Cependant les pri- 
sonuiers sont interrogez afin de connoistre la vérité, pour 
châtier ceux qui sont coupables. 

D'ailleurs, d’Espagne est venu un ambassadeur trouver Sa 
Majesté, pour lui faire des plaintes de la part de son maistre, 
de ce qu’il assistoit sous main ceux des Pays-Bas, en luy 
faisant la guerre finement et en renard, et que son maistre, 
comme un furieux lion, aimoit mieux la guerre ouverte : à 
quoy Sa Majesté fit response qu’elle n’avoit jamais esté aux 
escoles ou on apprenoit à faire la guerre aux bestes brutes, 
ains aux hommes, et que si son maistre avoit envie de 
guerroyer, qu’il ne pourroit avoir si tost mis le pied à l’es- 
trier, qu’il ne mist luy la main à l’espée, pour luy faire sen- 
tir la valeur et vigueur qui luy estoit restée des troubles der- 
niers. 

i. Suivant Le hsihouT€ur{y4ddUioiu sur CastelnaUf i. II, p. cette 

promesse fut retrouvée après Tarrestation de d’Eutragucs, diins son châ- 
teau de Marcotissts, où elle avait été cachée dans une houtetUe de verre, 
c enfermée d’une autre bouteille aussi de verre, sur du coton, le tout 
bien l>oucbé et muré. » Elle fut remise au roi par le secrétaire d’Êlat de 
Loménie. La marquise de Vcmeuil mourut a Paris le 9 février 1633, à 
’àge de cinquante ans. 
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Nota. La promesse de mariage donnée par Henri IV à la 
marquise de Vemeuil, dont il est question dans le récit qui 
précède, était ainsi conçue : « Nous Henry quatrième, par 
^ grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, promet- 
tons et jurons devant Dieu, en foy et parole de Roy, à 
messire François de Balsac, sieur d'Entragues, chevalier de 
nos Ordres, que, nous donnant pour compagne damoiselle 
Catlienne-Henriette de Balsac, sa Allé, au cas que dans six 
mois à commencer du premier jour du présent, elle de- 
vienne grosse et qu’elle en accouche d’un fils, alors et à l’in- 
stant nous la prendrons à femme et légitime épouse, dont 
nous solemniserons le mariage publiquement et en face de 
nostre mère Sainte Eglise, selon les solemnitez en tel cas 
requises et accoustumcz. Pour plus grande approbation 
de laquelle présente promesse, nous promettons et jurons, 
comme dessus, de la ratiher et renouveller soubs notre seing 
incontinent après que nous aurons obtenu de nostre sainct 
Père le Pape, la dissolution du mariage d’entre nous et dame 
Marguerite de France, avec permission de nous remarier où 
bon nous semblera. En tesmoing de quoy nous avons es- 
cript et signé la présente. Au bois de Malesherbes, ce jour- 
d'huy premier octobre 1599. Signé HENRY *. » 

C’est à la marquise de Verneuil qu’Henri IV écrivait la 
lettre suivante : « Mes belles amours, deux heures après 
l’arrivée de ce porteur, vous verrez un cavalier qui vous 
aime fort, qpie l’on appelle Roy de France et de Navarre, 
titre certainement hien honéreux (honorable), mais bien 
pénible. Celui de vostre subject est bien plus délicieux. Tous 
trois sont bons à quelque sauce qu’on veuille les mettre, et 
n’ay résolu les céder à personne ’. » 

1 . On peut consulter aussi, sur cette promesse, les OEconomUs royales 
de Sully, t. V, p. 340, de la Collection Petitot, 'i« série. 

2. Bib. imp. Supplément français, n* 177, pièce IV*. 
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lui fait bon accueil, 90. — As- 
siste au baptême du dauphin, à 
Fontainebleau, 99. — Le roi lui 
demande ce mie valent les ap* 
pointements de capitaine des 
toiles, ib. — Le cardinal de Gi- 
vrv veut lui donner le bailliage 
de Met?., IQO. — Leroi le donne 
à d’Arquien, 102. — Demande 
au roi l’abbaye d’Escurey pour 
un de ses frères, 106. — Elle lui 
est accordétî, ib. — Mais l’ahbé 
n’était pas mort, 107. — Ar- 
range les affaires de son père, ib. 

— Apprend l'assassinat d’Hen- 
ri IV, 110. — Sa douleur en 
apprenant la mort de Dunes, 
111 ■ — Assiste au sacre de 
Louis X111, en qualité d’un des 
quatre barons accompagnant la 
àiinte-Ampoule, 11b. — Ob- 
tient une pension de 1200 écus, 
117. — Se réconcilie avec des 
Marets, 119. — On vent lui 
faire épouser Mlle d’Etampes- 
Valençay, 120. — Il refuse, 12I. 

— Il se marie à Aille de Roche- 
fort, 122. — Va retrouver le 
duc de Nevers à Lyon, 127. — 
L’accompagne en Italië'J T28. 

— Revient à Paris, 129. — Iæ 
duc de Nevers le prie de venir 
à Nevers, 135. — Assiste au ma- 
riage de sa scEur avec la Roche- • 
Aymond, 137. — Accompagne 
le roi à Angers et à Nantes, 139. 


— Ses amis veulent le nommer 
députés aux États généraux de 
Paris pour la sénéchaussée du 
Bourbonnais, on lui préfère un 
antre candidat, ib. — La reine- 
mère lui en veut, 139. — La 
reine lui donne l’abbaye d’£s- 
curcy, 141. - — Il lève une com- 
pagnie de cbevau - légers en 
bourbonnais pour l’armée du 
roi contre les huguenots, 142. 

— Va trouver son frère Tévéque 
de Laon, 145. — Remercie 
d’Elbènc de l’augmiplbtion de 
sa pension, 147. — On lui or- 
donne de remettre sur pied sa 
compagnie de cbevau - légers, 
148. —Vend sa charge de capi- 
taine des toiles, ib. — Sert dans 
l’armée du duc de Guise, en 
Champagne, 149. > — Se réjouit 
de la faveur du duc de Luynes, 
152. — Va avec sa compagnie 
au-devant des reîtres, en Lor- 
raine, ib. — Va à Nancy, 153. 

— Se brouille avec le maréchal 
de Vitry, ib. — Mort de son 
père, 154. — Accompagne le 
roi à Rouen, ib, — Re<^oit l’or- 
dre de conduire ses cbevau - 
légers à Metz, 160. — Le duc 
de Nevers l’invite à se trouver 
à Bourges, 164. — Nommé che* 
valier des Ordres du roi, 169. 

— Accompagne le roi à Pau, 
173. — Sert dans la guerre con- 
tre les huguenots, 174. — Va 
trouver le roi a Agen, 183. — 
Rcvieni à Paris, 1 85. — La reine- 
mère lui ordonne de se rendre 
en Cliainpagne, ib. — Le roi 
lui ordonne de conduire sa com- 
pagnie à Montpellier, 190.— 
Va tromer M. le Prince «V Bour- 
ges, 192. — Lui reste fidèle dans 
sa disgrâce, 193, — I>e roi lui 
fait bon accueil, 194. — Va eu 
Bourbonnais nupi^s de M. le * 
Prince, 105. — Perd son fils 
aîné et ses deux frères les chfva- 
liers, 198. — Tombe malade. 
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— VarelroQTer M. le Prince, 
199. Commande la cooipa* 
cnie de chevau-légers dans le 
Midi, 201. — Reçoit un brevet 
de niart‘clial>de-camp, 203. — 
Assiste au siège de Royalmonl, 
ibt — A celui de Meyrueis, 204, 

— Va à Montpellier, 206. — 
Assiste au siège de Saiot^XITri- 
que, 207. — Va reioindre M. le 
Prince à Albv, 208. — L’ac- 
compagne à Toulouse, ib. — A 
Villemur, 209. — M. le Prince 
lui écrit de venir le retrouver 
au siège de Montaoban , 213. — 
Se rend auprès de lui à Saint- 
Florent, 218. — Le roi lui fait 
mauvais visage, 219. — Se rend 
à rarmée de Provence, 220. — 
Les États veulent lui donner une 
récompense, ih. — M. le Prince 
s’y oppose, 221 . — 11 lui en- 
voie un gentilhomme à cette oc- 
casion, ib. — Va trouver le roi 
à Pout-à-Mousson , 22-i. — 
Fait une chute à Varennes, 225. 

— On veut nommer sou üls 
atné cornette delacompagnie de 
clievau-lègers de M. le Prince, 
228. — Assiste à la cérémonie 
des chevaliers de l’Ordre à Fon- 
tainebleau, 229. — Voit M. le 
Prince à cette cérémonie, 230. ~ 
Achète des terres en Bourbon- 
nais, 231. — Les offre à M. le 
Prince, ib, — Refuse de com- 
mander l’arrière-ban, 233. — 
M. le Prince prend les terres 
par puissance de iief, ih. — Dis- 
cours que tient contre lui M. le 
Prince, 235. — Va trouver le 
roi à Chàlons, 230. — Le suit 
au siège de Saiut-Mildel, ib, — 
Mauvaise réception que lui fait 
M. le Prince, 238. — Le roi lui 
donne le commandement de 
Laon, 2-40. — Difficultés qu’il 
éprouve, 241 .—Revient à Paris, 
243. — Le roi lui demande l’é- 
tat des fortifications , ib. Va 
en Berry; procès que lui fait 


M. le Prince, ib, *— Conseils 
qu’il donne à son fils, 244. — 
Le roi lui donne le commande- 
ment de la ville de Troyes, 250. 
— Difficullésqu’il éprouve, 252. 
— Mesures qu’il prend, 254. — 
Mauvais état des fortifications, 
257. — Nouvelle qu’il a de la 
bataille de la Marfée, -59. — 
Troubles à l’occasion d’uïï im- 
pôt, 265. — Revient à Nangis, 
268. — Nouveaux conseils à son 
fils, 269. 

Brichauteau (François de), fils atné 
de Beauvais-Nangis. C'est pour 
lui qu’il écrivit ses Mémoires ^ 
159. 

Brlchantcau (Philippe de, baron de 
Linières) , frère de Beauvau- 
Nangis. Inquiet de son frère l’é- 
véque de Laon, Ijhh-— Va trou- 
ver le roi avec Beauvais-Naugis 
pour le prier de nommer leur 
frère Philibert à l’évéché de 
Laon , vacant par la mort de 
Benjamin, 162. — Annonce à 
Beauvats-Nangis qu’il est nommé 
chevalier des Ordres, 168. — 
Chargé par M. le Prince d'of- 
frir la lieutenance de la com- 
pagnie du duc d'Enghien à 
Beuuvais-Naugis , 176. — Se 
rend k Moissuc, 183. — Fait 
prisonnier auprès d’Alby, 225. 
— Mis eu liberté par ordre du 
roi. 227. 

Briclianteau (François de, baron 
de Gurcy), frère de Beauvais- 
Nangis. ^rt en Savoie, 140, — 
Vient à Paris avec le cardinal de 
Savoie, 159. 

Brichantean (Benjamin de), frère 
de Beauvais-Nangis, évé(|U(^luc 
de Laon. Coadjuteur de l'abbé 
de Sainte-Geneviève, 66. Veut 
se faire chartreux, 160. — Sa 
mort, 162. 

Briclianteau (Philibert de), fri'rc de 
Beauvais-Nangis, abbé de Saint- 
Vincent de Laon, 136. — Suc- 
cède à son frère Benjamin , 
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comme év^que-duc de Laon, 
162.— élu nhl)ê de Sainte-Genc« 
vi^*ve, en 1626. 

Brichanteau (Alphonse de),frèrede 
Beauvais-Nangis , chevalier de 
saint Jean de Jénisalem, tué le 
26 juin 1626, 108. 

Brichanteau (Charles de), frère de 
Beauvaia-Nangis , chevalier de 
Malle, tué en 1625, 129, 198. 

Brichanteau (Antoine de), ahbé de 
Barbeaux et d’Escurey, frère de 
Beanvais-Nangis, 163. 

Brichanteau (Antoinette de), sœur 
de Beauvais'Nangis, épouse de 
la Roche-Aymond, 137. 

Brichanteau (Lucie de), épouse du 
baron de Guerchv, sœur de 
BeauvaiS'Nangis. V, V Introduc- 
tion, 

Bussy d’Amboise attaqué par d'O, 
Quélus et autres favoris, à la 
porte Saint-Honoré, 

c 

Campeste, gouverneur de Royan, 
s'empare de la Guiebe et de 
Quélus, 21 . 

Caille (la). Place prise par les 
Espagnols, 239. 

Chasse aux toiles. En quoi con- 
siste, 58. 

Condé (Prince de). V, Prince 
(M. le). 

Corbie. Sa prise par les Espagnols, 


D 

Dunes fM. de). Se lie avec Beau- 
vais-Wangis, 74. — Va en Flan- 
dres avec RT du Terrail et 
Beauvais-Nangis, 75. — Accom* 
Mgne le roi à Sedan, 90. — 
Est présenté au duc de Bouillon, 
91. — Revient à Paris, ib. — 
Tué par un des frères de des 
Marets , 1 10. — Douleur de 


Beauvais-Nangis en apprenant 
cette mort, 111. 


E 

Ell)ène (d’). Lieutenant de la com- 
pagnie de Gaston d’Orléans, 144. 
— Obtient l’augmentation de la 
pension de Naugis, 147. 

Enghien (duc d’). Sa naissauce, 
176, 

Epemoii (duc d*, dabord de la 
Valette). Commencement de sa 
faveur, 27. — Remplace Strozzi 
comme amiral. 31. —Sa faveur 
commence à décliner, 39. — 
Tentative pour le réconcilier 
avec Antoine de Brichanteau, 
40. — Retiré de la cour après 
les barricades, demeure dans le 
château d’Angouléme. 

Escurty (l’abbaye d*). Est donnée 
à Beauvais-Nangis, 141. 

Espagnols {Us) entrent en France 
et prennent la Capelle, 239. — 
S’avancent en Picardie, 240. — 
Effroi des Parisiens, ib. 

États généraux de Paris en 1614, 
139. — Le père de BeauvaU- 
Nangis y représente la noblesse 
du bailliage de Melun, ib. — 
Lui-méme manque d’étre nommé 
député par la sénéchaussée du 
Bourbonnais, ii. V. V/ntroduc- 
tion, 

F 

Froloys. Terre donnée à Mme de 
Beauvais - Nangis et à ses en- 
fants, 196. 


G 

Guerchy (Claude du Régnier, ba- 
ron de), l>eau-fri*re de Beauvais- 
Nangis. Chargé par M. le Prince 


f 
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de dire à Beauvais-Nangis d'at- 
tendre sea ordres, 179. Lui 
écrit de ne pas rejoindre M. le 
Prince, 182. — Malade à Alb^, 
208. — Charge par Bcauvais- 
Nangis de recevoir les ordres de 
M. le Prince, 237. 

Guise (le duc de). Commande 
Tarméc en Champagne, 16. — 
En mars 1585, commence à le- 
ver les armes contre la cour, 
33. — Antoine de Brichanieau 
entre dans son parti, î4. — Parle 
contre le duc d'Épernon , 37. 
— Vient à Paris contre l’ordre 
du roi, 41 . — Son ambition et 
sa trop grande autorité, 42, — 
Assassiné à Blois, 45. 

Guise (le duc Charles de), fils du 
prccédent.Veut surprendre Soîs- 
sons , 145. — Commande une 
armée en Champagne, 149. 

Gurcy (baron de), v. BricEanCcau, 
François de). 


U 


Henri lll. Est averti que 1a France 
se révolte, 49, — H est assassiné 
à Saint-Cloud, 51. 

Henri IV. Passe à Nangis; Antoine 
de Beauvais-Nangis se range de 
son parti, 51, — Son méconten- 
tement de l'entreprise de du Ter- 
rail sur Berg-op-Zoom» 87. — 
Reçoit une lettre d'une de ses 
maîtresses, 97. — Satisfait de 
la discrétion de Beauvais-Nangis, 
i/>. — Son assassinat, 110, 
Hospital (Louis de T), seigneur de 
Vitry. Epouse Françoise, fille 
de Nicolas de Brichauteau, aïeul 
de Beauvais-Nangis, auteur des 
Mémoires^ ^ — Fait un froid 
^ accueil 4 Nangis, 153. — Se 
retire à Conbert, 156T 
Huguenots. Le roi leur déclare la 
guerre en 1621, 174, 


J 

Joyeuse (de), .Remplace Strout 
comme amiral, 31. 


L 

Laon (ville de). Beauvais-Nangis y 
est envoyé pour la défendre , 

Ml. 

Le Guat, maître-de-camp du ré- 
giment des gardes, tué par le 
baron de Vitaux, |7. 

Linières (baron de). V. Brichan- 
teau (Philippe). 

Louis XIII. ^créà Reims au com- 
mencement d'octobre 1610, 115, 
— Fait ses dévotions à N.-D. de 
Liesse, 159, — Fait la guerre 
aux huguenots, en Poitou, 180. 
— • Va dans le Midi, 183. — En 
Savoie, 218. 

Luynes (duc de). Sa rivalité avec 
le maréchal d’ Ancre, 151. — 
S’empare de l'esprit du roi, 1 52. 
— Fait un froid accueil 4 Nan- 
gis, 153. — Gouverneur géucral 
de më^de-France, 158. — Sa 
mort, 178. 


M 

Mar fée (bauille de la), 259. 

Matignon (maréchal de ). Com- 
mande 4 Antoine de Brichanteau 
de réprimer des vols de gibier 
commis par des valets, 29. 

Mayenne (le duc de). Envoyé par 
le roi, faire la guerre en Foilou 
et en Saintonge, contre les reli- 
gionnaires, 17. — Il donne or- 
dre 4 Anto'më de Brichanteau 
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de faire loger le régiment de 
Picardie à Melle, 18. — Attaque 
Toxmay-Chareute, 19. ^ Offre 
à Antoine Beauvais-Nangis le 
gouTcmement de la Normandie 
ur la ligue, 5L Se rend à 
Usons, 145. ^ Gouverneur 
de la Guyenne, 158. 

Mfrüei (ou Mejrrucuy, Son siège, 
204 . 

Montauhan* Son siège, 215. 


N 


NnngU (marquis de Beauvais^]. V. 
les mots Bricbanteau et sur sa 
famille V Introdticùon, 

Nevers (duc de). Conseille à Hcn> 
ri 111 de se retirer à Nevers, 49. 
— Beauvais-Nangis se lie avec 
lui, 68. — Va au siège d’Os- 
tende et en Angleterre, ib, — La 
reine Elisalx'tlk lui fait grand 
honneur, 69. — Visite la Hol- 
lande, la Saxe, la Bohème et le 
Danemark, 70. — Chargé de 
lever mille chevaux français, 71. 
— Fait un combat à la barrière, 
75. — Fait des carrousels aux- 
quels BeauvaU-NangU prend 
part, 90. — Se rend à Rome, 
125. — 11 engage Beauvais- 
Nangis à venir le trouver à 
Lyon, ïb. Il le plie d'aller 4 
Nevers, 135. — L’invite à venir 
à Bourges, 164. 


O 


O (d’) , maître de la garde-robe 
d’Henri III. Antoine de Bri- 
cbanteau refuse de prêter ser- 


ment entre ses mains, 14. — 
Tue Poissonnier, 15. 

Orléans (Gaston duc d’), frère de 
LouU XIII, 144. 


P 


Paru'uru, Leur effroi à Tarrivée 
des Espagnols en Picardie, 240. 

Ficher)’. Fait entrer ses troupes à 
Angers, 50. 

Prince (M. le), Henri II de Bour- 
bon, prince de Condc. Offre la 
lieutenance de la compagnie de 
çhevau- légers du duc d’En- 
bien à Naugis, 170. — Revient 
'Italie, 191. — Sa disgrâce, 
193. — Nangis lui reste fidèle, 
ib. — Commande une armée 
dans le Midi contre les hugue- 
nots, 200. — FailBeauvais-Nan- 
gis roaréchal-de-cump, 205. — 
Se rend à Alby, 207. — Re> 
tourne en Languedoc, 211. ~ 
Fait le siège de Montauban, 212. 
— Passe à Nangis, 217. — Va 
commander l’armée de Pro- 
vence, 219. — S’oppose à ce 
ue les Etats de cette province 
oiineut une récompense à 
Beauvais-Nangis, 221. 

Prologue. 1. 

Puisgaillard (de), marécbal-de- 
camp. Essaye de délivrer La 
Guiche et Quélus , maU B 
échoue, 22. 


Q 

Quélus (comte de), capitaine de 
cbevau-légers. Assiste aux siégea 
de Brouage et de Royan, 21.— 
Sa querelle avec Bussy d’Am- 
boise, 23. 
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RichWieu (le cardinal de). F.n veut 
à Beauvals-Nnngis, 210, — 
cher, lui à Nangis, 212. — Tient 
les Kiats à Pezcnas, 217. — Va 
avec l’armée en Savoie, 218. — 
Accompagne le roi à Ponl-à- 
Mousaon, 224. 

Rochefoucauld (Antoinette de laV 
Epouse, en 1578, Antoine <le 
Brichanteau, 17. 

Hojalmont. Son siège, 203. 

S 

Saint’TjUC (de). Prie Antoine de 
Brichanteau de lui laisser com- 
mander le régiment de Picardie 
au siège de Brouage, 22. 

Saint- À ff tique. Son siège, 207. 

Sainte-Gënevièvt' (abbaye de), 118. 

Senecey (Claude de Beaufreniont, 
baron de). Epquse Marie, bile de 
Nicolas de Brichanteau, aïeul 
de Beauvais-Nangis auteur des 
ANmoirety 4 . 

Soissons (le comte de Bourbon). 
Sa mort, 123. 

Soissons (le comte de), bis du pré- 
ct'dent. Tué à la bataille de la 
Marfée, 239. 

Strozzi, colonel. Traite avec An- 
toine de Bricbaoteau de la charge 
d’amiral, 28. — Le roi refuse 
son consentement, 30. — Il est 
tuè dans une bataille navale, 
près de Tercère, 31. — Est 
remplacé par la Valette, comme 
colonel, et par Joyeuse comme 
amiral, Ih. 

Souvray (M. de). Maintient Tours 
sous l'autorité d’Henri lil, 49. 

T 

Tachy (de). Succède a Antoine 


de Brichanteau comme gentil- 
liomme de la chambre du roi, 
14, — Il l’averilt de la ven- 
geance qu’Armeville et autres 
amis de Poissonnier veulent tirer 
du incurire de ce dernier, 15. 

Terrail (M. du). Engage Bcauvais- 
Nangis et Dunes à raccompa- 
gner en Flandres, 75. — Com- 
munique son projet au marquis 
de Spinula, 81. — Sa tentative 
sur Berg-op-Zoom, 85. — Elle 
échoue, ib. — 31éconteiUement 
du roi, 87. 

Troyes (ville de). Beauvais*Naiigis 
en eslnommc commandant, 2tM. 
— Mauvais étal de ses fortibea- 
lions, 247. — Troubles à l’occa* 
sion d’un imp6t, 265. 

V 

Valette (de la). V. Epernon. 

Vautray. Espèce de chien de 
chasse, 72. 

Villeqtiier, premier gentilhomme 
du duc d’Anjou. Service «{ue lui 
rend Autuiue de Brichanteau à 
son retour de Pologne, 1ü. 

Viteaux (baron de). Ses biens sont 
conbsqués à l’occasion du meur- 
tre de le Guat, maître de camp 
des gardes, et donnés par le roi 
à Antoine de Brichanteau, 17. 

Vitry. V. Hospital (l'j. 

w 

Werth (Jean de). Commande U 
cavalerie ennemie, 240. 

Z 

2^met (Sébastien), riche parti.san. 
Donne à dîner 4 une partie de 
la cour, 40» 


FIN ns LA TABLE DES M^OIEES DE BEAm'AIS-NANCIS. 
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B 


Beaufort Tdac de). N’assiste pas an 
dîner cneTt le prince de Condé, 
2R4. — Assiste an Fariement, 
887. — Consent it se retirer, 303. 
— - Engage le premier président 
à s'abstenir» ^0^- ~ Applaudi 
par le peuple, 306. — ^ rend 
an palais pour demander justice, 
i6. •—Reproches qu’il adresse au 
premier président , 307. — Sa 
requête de récusation contre le 
premier président et contre 
Champlâtr^x, 308. •— Sa se - 
conde requête derécusation. 318. 
— Est applaudi par le peuple, 
3t5.~ Demande que sa cau^ et 
celle du Coadjuteur, de Broussel 
et de Charton, yit séparée de 
celledesautres, 388. — Applaudi 
parle peuple, 331. 

Belliévro , président. Est d’avis 
qu’il y a lieu à délibérer sur la 
de Ikaufort, etc, 328. 

Belot, syndic des rentiers. Arrêté 


et coudait au For l’Evêque, 383. 
— Demande sou élargissement, 
— Le procureur général 
présente requête pour qu’il soit 
interrogé, 380. 

Bignon, avocat général. N’est pas 
d’avis de conclure contre Beau- 
fort et autres, 308. 

Bordeaux (affaire du Parlement 
de), 388. 

Brissac (duc de). Assiste au Parle- 
ment, 887. — Demande justice 
306. 

Broussel, conseiller de la grand’- 
Chambre. Demande qu’on garde 
les portes de la ville, 878. — 
Improuvc ceux qui veulent sou- 
lever une sédition, 879. — Offre 
de sortir si le premier président 
consent aussi à sc retirer, 303. 
— Discours qu’il lui lient, i^.— 
Reproches qu’il lui adresse, 307, 
— Sa requ^e de récusation con- 
tre le premier président et contre 
Champlâtreux, 308. — Engage 
M. le Prince à se récuser, 309. 
Sa seconde requête de récusa- 
tion, 318. — Retire sa récusa- 
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tion contre M. le Prince, 321. 
— Acquitté, 336. 


c 


Canto. Témoin à brevet, 295. — 
Dépose ainsi que Pichoii et So> 
ciendo contre Parrin des Cou- 
tures, des Martinaux, Portail, 
Belot et Germain, et contre 
Beaufort, le Coadjuteur, Brous- 
sel, Charton, Joly, Parmentier, 
Mutharel et le marquis de Noir- 
moustier, 299. — Brevet qui lui 
est donné par le roi, 339. 

ChainpiAtreux (Mule de), lils du 
premier président. A une discus- 
sion avec Joly, 283. — Récusé 
par Beaufort, le Coadjuteur, etc., 
31)8. — Veut quitter la salle 
après Tapostrophe de Daurat, à 
sou père, 325. 

Champrond, conseiller de la grand*- 
Cbambre. (Chargé de recevoir 
la plainte de Joly, 277. — Fait 
le rapport du procès, 321.—* 
Est d'avis qu’on fasse le rapport 
sur la requête de Beaufort, etc., 
327. — Interrompu par le pre- 
mier président, 328. — Son avU 
sur les conclu-sions du procu- 
reur général, 330. — Interroge 
des Martinaux, 331. — Opine 
en faveur des inculpés, 333. 

Charton, président aux requêtes 
du Palais. Il est averti par Joly 
de la tentative d’assassinat com- 
mise sur sa personne, 276. — 
Va au Pabis porter plainte, 277. 
— Le Parlement décide qu’il 
s’abstiendra dans l’alTairc de 
Joly, 291. — Sa requête de 
récusation contre le premier 
pn'*Aideiit et contre ChamplA- 
ireux, 308, 

Commisiiiire.s du Parlement sur le 
fait commis en la personne de 


Joly, et la tentative d'assassinat 
sur M. le Prince. Leur rapport, 
286. 

Condé, V. le Prince (M.). 

Conti (prince de). Assiste an grand 
conseil tenu au Palais-Royal, 

283. — Se rend au Parlement, 

284. — Arrêté au Palais-Royal, 
par ordre de la reine, 332. 


D 


Daurat, conseiller. Apostrophe le 
premier président, 324. — Ses 
regrets à cet égard, 326. 

Des (xmtures. V. Parrin. 

Des Martinaux. Amené à Paris, 
329. — Le procureur général 
présente requête pour qu’il soit 
interrogé, 329. — Acquitté, 336. 

Doujal, conseiller de la gratid’- 
Cliambre. Chargé de recevoir la 
l>lainte de Joly, 277. — Inter- 
roge des Martinaux, 331. 


Ë 


Emeri (d’), surintendant des finan- 
ces. Grand conseil tenu chez 
lui, 323. 

Enquêtes (chambres des). S’assem- 
blent, 282. — Affaire du Parle 
ment de Bordeaux, 288. 


F 


Ferrand; conseiller. Son avis sur 
les conclusions du procureur 
géuéral. 330. 
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Ferrand, président de la Chambre 
des comptes de Bourgogne. 
Son laqoais est entendu comme 
témoin, 300. 

Fromond, secrétaire du duc d'Or- 
léans. Chaîné de dire au Parle- 
ment que ce prince ne peut as- 
sister à ses délibérations à cause 
d'une indisposition, 331. 

Frondeurs. Bruits qui courent con- 
tre eux, 283. 


G 


Gens du roi. Leurs conclusions 
pour une information contre la 
tentative de sédition, 280. — 
Proposent trois choses au Par- 
lement, 290. — Apportent les 
informations, 294.^ Leurs cou- 
clusions, 3ii. V. Méliant, Bi- 
gnon et Talon. 

Gondi (Pierre de), archevêque de 
Paris. Reçoit l'ordre de sc ren- 
dre au Parlement, 292. — Une 
maladie l'empéche de s'y ren- 
dre, 293. 

Granimout (maréchal de). Reçu 
conseiller honoraire, 315. 

Guitaut (de), capitaine des gardes 
de la reine. Arrête les princes 
par ordre de la reine, 332. 


H 


Héricourt, gentilhomme de M. de 
Beaufort. Est chargé par la dé- 
position de Roquemont. 295. 

Hospital (maréchal de 1’^ Reçu 
conseiller honoraire, 315. — 
Va au Parlement de la part du 
roi anncmcer Parrestation des 
princes, 333. 


J 

Joly (Gui), conseiller au ChAtelet. 
Un des syndics des rentiers, 275. 
— Attaqué par un homme à 
cheval, 270. — Il est blessé, ib. 
— Avertit le président Charton, 
ib. — commissaires du Par- 
lement vont recevoir sa plainte, 

282. — On lesoupçonne d’avoir 
simulé une tentative d'assassinat 
sur sa personue, t^. — A une 
discussion avec Champlâtreux, 

283. — Récuse le premier pré- 
sident et Champlâtreux, 309. 
— Sa nouvelle requête de récu- 
sation contre le premier prési- 
dent, Champlâtreux, Doujat père 
et üls, 312. — Le procureur gé- 
néral demande qu’il soit plus 
amplement informé contre lui, 
329. — Acquitté et autorisé à 
poursuivre sur ia tentative d’as- 
sassinat commise sur sa per- 
sonne, 336. — Arrêt en sa fa- 
veur, 342. 


L 

I.a£ouIave (Maximilien E^halard, 
marquis de), gendre du duc de 
Bouillon la Marck, 275. — 
Excite à prendre les armes, 278. 
— Va chez le Coadjuteur, ib, — 
Soupçonué d'agir pour les Fron- 
deurs, 282. — ' Fait dire à M. le 
Prince qu'il u'a pris aucune part 
à une entreprise sur sa personne, 

284. — Charges contre lui, 286. 

Amnistie en sa faveur, 345. 

Lartige (de), coaseiller. Parle à 
M. le duc d'Orléans, 325. 

Le Coigneux, président. Opine 
contre la récusation du premier 
président, 318. 
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Le Fèrrc^ comeiller. Son avis snr 
les concluftions du procureur 
général, 330. — Son avu rem- 
porte, \b. 

Le Prince (M.), Louis de Bourbon, 
prince de Qmdé. Est aTcrti 
qu*on veut attenter à sa per- 
sonne, 280. — Où était son liô- 
tel, 28i . — Il couche chez les 
Prudhonunes, baigneurs, ih. — 
Assiste au grand conseil qui se 
tient au Palais-Royal, 283. — 
Dîne arec sa mère et le prince 
de Conti, 384. — Beaufort n'as- 
siste pas è ce dîner, ib, — Se 
rend au Parlement, ib. — Il y 
parle de l'assassinat que Ton a 
tenté sur sa personne, 285. — 
Assiste au mariage du duc de 
Richelieu, 311. — Est récusé 
par Beaufort, le Coadjuteur, etc., 
315, — La récusation est reti- 
rée, 321. — Arrêté au Palais- 
Royal par ordre de la reine, 
332. — Narration véritable de 
ce qui s*est {>assé sur le Pont- 
Neuf le 1 1 dérembre 1649, 377. 

Longueville (duc de). Assist«* au 
grand conseil tenu au Palnis- 
Royal, 283. — Arrêté par ordre 
de la reine, 332. 

Luynes(duc de). Assiste au Parle- 
ment, 288, — Demande justice, 
306. 


M 


Maiiigny , conseiller. Répond à 
Melian que le premier président 
le Maistre n'avail pas été ré- 
cusé dans le procès d'Anne du 
Bourg, 320. 

Méliaut, procur<‘ur général au Par- 
lement. Kst d'avis de conclure 
contre Beaufort et autre», 301. 
— Talon et Bignon, ovoents gé- 
néraux, sont d’un avi.s contraire, 
302. — Conclut à un décret de 


prise de corps contre des Cou- 
tures , etc. , à un ajournement 
personnel contre' Charton et 
Joly, et è ce que Beaufort, le 
Coadjuteur et Broussel soient 
ouïs par la Cour, ib. — Présente 
requête pour être autorisé À in- 
former plus amplement contre 
Joly, 329. — rour qu'il soit 
procédé à l’iuterrogatoire de 
Belot et de des Martiuaux, ib. 

Melian, conseiller, opinant pour 
la récusation, dit que le prési- 
dent le Maistre avait été ^çusé 
dans le procès d'Anne du 
Boui^, 320. 

Mesmes (le président de). Veut 
confondre dans une même af- 
faire la sédition de la Boulaye, 
l'assassinat de Joly et la tenta- 
tive faite sur M. le Prince, 291. 
— Son adresse, 308. — Son ar- 
tifice pendant qu'il remplace le 
premier président, 315. — In- 
voque l'exemple de Cicéron 
contre la récusation, 318. — 
Son apostrophe au Coadjuteur, 
322. — Opine pour que la cau»e 
de Beaufort, etc., ne soit pas 
séparée <le celle des autres, 327. 

Molé (Mathieu), premier président 
du Parlement. Les rentiers vont 
se plaindre à lui d'un arrêt du 
Parlement, 283. — Dit au Par- 
lement qu'il y a eu cor^lot 
pour la subversion de l'Etat, 
285. — Envoie son lils à Maza- 
rin pour le presser d’arranger 
t'afTaire de Bordeaux, 289. — 
Opine pour qu’on ne délibère 
pas sur la requête de Joly, 290. 
— A, pendant les informations, 
des conférences avec M. le 
Prince, Mazarin, le Tellier et 
Perrault, 292. — S’oppose à U 
requête de Joly, 294. — Veut 
que la déposition de Roquernont 
soit lue. ib. — Insultes qu’il 
reçoit, 307. — Récusé par Beau- 
fort, le Coadjuteur, etc,, 308. — 
Se défend des causes de récusa- 
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tioo, 309. — Se retire an greffe 
avec le». autres in^gittrau récu- 
sé*, ib. — - Se défend contre les 
faits allégués pour sa récusation, 
314. — > La majorité se prononce 
contre la récusation, 317. — > 
317. — Pendant la lecture des 
informations, on lui reproche 
d’insister sur les passages contre 
les récusants, 332. — Veut quit- 
ter la salle après Tapostrophe de 
Daurat, 33*4. — Opine pour que 
la cause de Beaufort, etc., ne 
•oit pas séparée de celle des 
autres, 337. — La reine le fait 
venir après TaiTestation des 
princes, 333. — Instructions 
qu’elle lui donne relativement 
au duc de Beaufort, au Coadju- 
teor, etc., ib. — Sa couduite 
change à leur égard, 334. — 
Apostrophe qn’on lui adresse, ib. 

Mole ^douara), fils dui premier 
président. Evêque de Baveux et 
trésorier de la Saiute-CÏiapelle, 
313. 

Molé, autre fils du premier prési- 
dent. V. Champlitreux. 

Mothe-Houdancourt (le maréchal 
delà). Assiste auParlement,303. 


O 


Orléans (duc d’). Assiste au grand 
conseil tenu au Palais>Royal, 
383. — Se rend au Parlement, 
284. — Y parle avec vigueur, 
ib, — Dit que raffaire du Par- 
lement de Bordeaux est arran- 
gée. 288. — Reconnaît son er- 
reur, 289. — Reproche à Cou- 
Ion sa fa^on de parler, ib, — 
Fait de grandes caresses à Brous- 
sel, 306. — Reproches qu’il 
adresse au Parlement, 308. — 
Indisposé, 322. — S’excuse de 
ne pouvoir venir au Palais, 329. 


— Envoie Fromond, son secré^ 
tain*, à cette occasion, 331, — 
Fait prier de continuer le procès 
malgré son absenpe, 332. 


P 


Palms-Royal. Grand conseil qui 
s’y tient, 283. — Les princes y 
sont arrêtés, 333. 

Parlement. S’assemble à la nou- 
velle de la tentative d’assassinat 
commise sur Joly, 377. — Ses 
commissain's vont recevoir la 
plainte de Joly, 383. — Décide 
que le président Charton doit 
s’abstenir dans l’affaire de Joly* 
et que les magistrats nom- 
més dans les conclusions des 
gens du roi s'abstiendront, 306. 
— Sa députation au Palais - 
Royal, après l’arrestation des 
princes , 334. — Lettre qui lui 
est adressée à l’occasion de cette 
arrestation, 335. — U rend un 
arrêt d’absolution, 336. 

Parrin des Coutures, secrétaire du 
roi. Se fait remarquer comme 
un des plus ardents mécontents, 
280. — Acquitté, 336. 

Pericard , marchand bonnetier. 
Fait avertir M. le Prince du 
projet d’un attentat qui doit 
être commis sur sa personne, 
280. 

Perrot (le président). Parle de l’af 
faire du Parlemeut de Bordeaux 
an nom des chambres des en- 
quêtes, 288. 

Pichon. Témoin à brevet, 296. — 
Brevet qui lui est donné par le 
roi, 339. 

Pont^^euf, Les carrosses de M. le 
Prince y sont attaqués, 281. — 
Narration véritable de ce qui y 
arriva, le 11 décembre 1649, au 
carrosse de M. le Prince, 337. 
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Port Saint- Landry . Où i! était situé, 

300. 

Portail. Récuse Hennequin, con- 
seiller, 309. — Acquitté, 336. 
Premier Président, V. Molé (Ma- 
thieu). 

Procureuj* général. V*. Méliaiit. 


Q 

Quatrcsous, couseiller. Parle con- 
tre les informations, 305. — 
Contre les témoins à brevets, 
308. — Est il'avisque le ptvniier 
président doit s'ab:»ti-iiir, 310. 


R 

Raiz. V. Retz. 

Retz (Paul de Goudi, coadjuteur 
de l’évt-que de Paris, cardinal 
de). La Bouiaye va chez lui, 379. 
— Il le renvoie, ih. — I^es mé- 
contents s’y rendent, il b^s ré- 
primande, 380. — Assiste au 
Parlement, 388. — Remplace 
son oncle dans l’assemblée du 
Parlement, 293. — 11 y parle di- 
gnement, ib. — Consent à se 
retirer, 303. — Sou discours au 
Parlement, 304. — Demande 
justice, 306. — Reproches <ju’il 
adresse au premier pré>ident, 
307. — Sa requête de récusa- 
tion contre le premier président 
et Champlâlreux,308. — Prêche 
à Saint-Germain rAuxerrois le 
jour de Noël, 311. — Sa seconde 
requête de récusation, 312. 

Son bréviaire, 31B.— * Reproche 


au premier président de les trai- 
ter, lui et ses amis, comme des 
crocheteurs, 322. — Sa réponse 
à une apostrophe de de Mes- 
mes, ib, 

Retz (duc de). Assiste au Parle- 
ment, 288. — Pemaiule justice, 

306. 

Richelieu (duc de). Son mariage 
avec la veuve de Pons Myos- 
sans, 311. ^ 

Rivière (Ix>uis Barbier, abbé de 
la), conüdent du duc d’Orléans. 
Assiste au grand conseil tenu au 
Palüis-Royal, 283. — Blâmé 
d’avoir fait écrire par leduc d’Or- 
léans sur l’arrestation de Belot, 
327. 

Roquemont. Témoin dans raffaire 
de la Bouiaye, 287. — Ac- 
quitté, 336. 

s 

Servien, conseiller d'Etat, 301. — 
On le suppose auteur de la lettre 
adrcss<‘c au Parlement après l’ar- 
restation des princes, 335. 

Sociendo. Témoin commissionne. 
296. 

T 

Talbot , capitaine de Mineurs. 
Avertit Girard, secrétaire de 
M. le Prince, du projet d’un 
alteutat qui doit être commis sur 
la personne de ce prince, 280. 

Talon, avocat général. N’est pas 
d’avis de coiiciuro contre Beau- 
fort et autres, 302. 

Tbou (le président de). S'abstient, 
306. 
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